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CHAPITRE PREMIER



Une nouvelle à Malory School


 


LES VACANCES de Noël
s’achevaient ; Dolly Rivers aidait sa mère à préparer sa valise pour la
rentrée à Malory School. Sa petite sœur Felicity la regardait non sans envie. Elle
aurait bien voulu aussi aller en pension.


« Ne fais pas
cette tête, Felicity ! s’écria Dolly. Tu viendras avec moi en septembre. N’est-ce
pas, maman ?


— C’est
entendu avec la directrice, répondit sa mère. Voyons, Dolly, tu ne vas pas
emporter tous ces livres ? Ta valise sera très lourde !


— Mais j’en
ai absolument besoin ! protesta Dolly. Il me faut mes patins à roulettes !
On nous permet de nous en servir dans la cour.


— Bien, acquiesça
Mme Rivers. Mets-les au fond de la valise. Tiens, nous n’avons pas marqué
tes pantoufles neuves !


— C’est
vrai, gémit Dolly. Felicity, sois gentille, marque-les pour moi. Tu m’épargneras
une réprimande de Mme Walter, l’infirmière. »


Felicity s’empressa
d’obéir. Elle avait onze ans et attendait avec impatience le moment d’entrer à
Malory School, le meilleur pensionnat de toute l’Angleterre, à en croire Dolly.


« Quel ennui d’aller
chercher cette nouvelle ! fit observer Dolly, penchée sur sa valise. Comment
s’appelle-t-elle, maman ? J’ai oublié.


— Priscilla,
répondit sa mère. Priscilla Brass.


— Quel
drôle de nom ! s’écria Dolly. Je me demande comment elle est !


— Très
gentille, je suppose, répliqua Mme Rivers. Elle est américaine, tu le sais.
Mais elle passe un an chez sa grand-mère anglaise qui l’envoie à Malory School.
Elle a eu de la chance d’avoir une place.


— L’as-tu
vue, maman ? demanda Dolly.


— En
photographie seulement. Elle avait l’air d’avoir presque vingt ans. Mais elle n’en
a que quinze, je crois.


— Quinze !
Alors elle ne sera pas dans ma division, conclut Dolly. Elle entrera dans une
classe au-dessus. Cette Edith qui a eu la sottise d’attraper les oreillons !
Elle ne retournera pas à Malory School avant plusieurs semaines. »


Edith Hope était la
meilleure amie de Dolly. En général elles arrivaient ensemble au manoir de Malory
où les conduisait en voiture le père de l’une d’elles. Cette fois Edith, à
contrecœur, prolongeait ses vacances.


« Ecris-lui
souvent de là-bas, conseilla Mme Rivers. Merci, Felicity, tu as bien
marqué les pantoufles ! Et ta robe de chambre, Dolly ? Ah ! la
voilà ! Il ne manque plus rien.


— Si
Edith n’avait pas les oreillons, nous ne serions pas obligés de prendre
Priscilla Brass avec nous, déclara Dolly. Nous n’aurions pas de place pour elle.
Maman, j’ai le pressentiment qu’elle me sera antipathique. De quoi
parlerons-nous pendant le trajet ?


— De
Malory School, répliqua sa mère. Tu nous en rebats sans cesse les oreilles. »


Quand tout fut prêt,
il fallut chercher la clef de la valise qui disparaissait toujours avant chaque
départ.


« Où est mon certificat médical ? demanda
Dolly. Dans mon sac de voyage ? Bon. Je me demande si Irène aura le sien
ce trimestre. »


Felicity se mit à
rire. Elle connaissait par ouï-dire toutes les élèves de Malory School et
savait que l’étourdie Irène égarait toujours son certificat médical.


Tout était prêt. Le
lendemain matin, avant de monter en voiture avec son père et sa mère, Dolly n’aurait
qu’à faire un dernier tour de jardin pour prendre congé des arbres, de sa
chatte Zorra, des pigeons, des poules et du beau coq roux.


« En septembre
prochain, je ne te dirai pas au revoir, Felicity, fit observer Dolly en
embrassant sa petite sœur. Travaille bien pour me faire honneur à Malory School ! »


M. Rivers mit
le moteur en marche. C’était une belle journée de janvier, froide et
ensoleillée. Dolly était assise sur la banquette arrière, Priscilla s’installerait
à son côté.





Elle habitait une
grande maison à une soixantaine de kilomètres. Sa grand-mère était l’amie de la
mère de Mme Rivers ; elle avait prié son gendre et sa fille de
prendre Priscilla au passage pour la conduire au pensionnat.


« Priscilla va
être bien dépaysée, avait fait remarquer la vieille dame. Dolly pourra lui donner
une idée de sa nouvelle vie. »


Cette perspective
déplaisait fort à Dolly. Le nom même de Priscilla ne lui disait rien non plus. C’était
un nom de mijaurée. Elle se reprocha de manquer de charité et résolut d’attendre
pour porter un jugement.


« Nous y sommes,
annonça M. Rivers en regardant un poteau indicateur. C’est bien ici que
nous prenons la jeune Américaine, n’est-ce pas ?


— Oui, approuva
Mme Rivers en consultant la carte étalée sur ses genoux. Tourne à droite, gravis
la colline, tourne de nouveau à droite et tu verras une grande maison blanche. C’est
là qu’habite Priscilla. »


Ils s’arrêtèrent
devant un joli manoir. Une vieille dame, l’amie de la grand-mère de Dolly, descendit
les marches du perron.


« Que c’est
aimable à vous ! s’écria-t-elle. Priscilla, es-tu prête ? Dépêche-toi ! »


Priscilla ne se
montra pas. Les Rivers refusèrent d’entrer, car ils voulaient arriver de bonne
heure au pensionnat.


« Si Priscilla
est prête, nous partirons tout de suite », déclara M. Rivers.


Où était cette
Priscilla ? Pourquoi s’attardait-elle ainsi ?


« Priscilla, viens
tout de suite ! cria sa grand-mère. Que fais-tu ? On t’attend ! »


Quelques minutes s’écoulèrent
dans l’impatience générale. Enfin Priscilla fit son apparition. Au lieu d’une
écolière, Dolly stupéfaite vit une jeune fille grande et mince, qui paraissait
vingt ans, s’avancer vers eux. Ses cheveux cuivrés formaient une touffe de
boucles au sommet de sa tête et retombaient en cascade sur ses épaules. Ses
lèvres étaient teintées de rouge vif. Qui était-ce ? Une vedette de cinéma ?
En tout cas, sûrement pas une future élève de Malory School ! Sur elle, le
manteau marron n’avait pas l’air d’un uniforme.


« Où étais-tu, Priscilla ?
demanda sa grand-mère. Pourquoi nous fais-tu attendre ?


— Excusez-moi »,
répliqua Priscilla avec un fort accent américain.


M. Rivers
abrégea les adieux. De toute évidence, Priscilla ne lui était pas sympathique. A
Dolly non plus. Quelle conversation avoir avec cette poupée tirée à quatre
épingles ?


« Mets ton
écharpe, ordonna la grand-mère en la lui tendant.


— Cette
horreur ! s’écria Priscilla. Je ne la porterai jamais, grand-mère ! »


Dolly n’osa pas dire
que Mme Walter l’y obligerait. Elle était consternée. Priscilla avait l’assurance
d’une grande personne, tous ses gestes étaient d’une grâce affectée.


« Priscilla, rappelle-toi
que tu vas dans un pensionnat anglais et que tu devras vivre comme les jeunes
Anglaises, reprit sa grand-mère. Essuie tes lèvres pour enlever ce rouge !
Le fard n’y est sûrement pas autorisé. N’oublie pas que tu n’es qu’une écolière ! »


Sans attendre,
M. Rivers mit le moteur en marche. La voiture démarra. La grand-mère de
Priscilla resta en bas du perron. M. Rivers poussa un soupir de
soulagement et tourna la tête pour échanger un regard avec sa femme. Dolly s’en
aperçut et se sentit un peu réconfortée. Son père et sa mère partageaient l’impression
que lui faisait Priscilla.


« Mets cette
couverture sur tes genoux, proposa poliment Dolly. N’as-tu pas froid ?


— Non »,
répondit l’Américaine.


Il y eut un silence.
Dolly se torturait l’esprit pour trouver un sujet de conversation.


« Veux-tu que
je te parle de Malory School ? demanda-t-elle enfin.


— Raconte,
répondit Priscilla à moitié endormie. Décris-moi nos professeurs.


— Tu ne
seras pas dans ma classe parce que tu as quinze ans, fit remarquer Dolly.


— Presque
seize, corrigea Priscilla en tapotant son chignon de boucles. Non, je ne serai
probablement pas dans ta classe. Tu es beaucoup plus jeune que moi ?


— J’ai l’âge
des autres élèves de ma division », riposta Dolly qui pensait qu’en se
coiffant aussi ridiculement que Priscilla, elle, se vieillirait de plusieurs
années.


Elle se mit à parler
de Malory School. C’était son sujet favori. Elle décrivit le grand pensionnat, avec
ses quatre tours, son parc, sa piscine dans les rochers remplie par la mer à
chaque marée montante, où les élèves se baignaient l’été.


« Les dortoirs
sont dans les tours et aussi nos salles de loisirs. La surveillante de la tour
du nord s’appelle Miss Potts. A propos, dans quelle tour es-tu ? »


Elle ne reçut pas de
réponse. Indignée, Dolly regarda Priscilla. L’Américaine dormait ! Elle n’avait
pas entendu un mot de ses explications !














CHAPITRE II



L’arrivée à Malory School


 


VEXÉE que Priscilla
se fût endormie au milieu de sa description de Malory School, Dolly décida de
ne plus dire un mot lorsque l’Américaine se réveillerait.


Elle examina sa
compagne. Priscilla était vraiment très belle, Dolly dut le reconnaître, malgré
ses cheveux d’un rouge trop éclatant et le maquillage qui ne convenait pas à
son âge.


« Pourquoi
vient-elle à Malory School ? » se demanda Dolly en contemplant le
visage poudré de Priscilla, ses longs cils et ses joues roses. « Elle n’y sera
pas à sa place. Elle est trop différente de nous. Je parie que Brigitte sera la
seule à l’admirer. »


M. Rivers
tourna la tête vers Priscilla endormie et jeta à Dolly un coup d’œil complice. Elle
sourit. Le père et la mère de Priscilla ne ressemblaient sûrement pas à ses
parents ; ils devaient être très excentriques pour avoir une fille comme
Priscilla. Mais il ne faut pas juger les gens trop vite.


« Elle est
peut-être très gentille. Elle n’a pas nos coutumes, voilà tout, pensa Dolly. En
Amérique, les filles se maquillent sans doute de bonne heure. »


Elle décida d’attendre
pour se faire une opinion, tout en se réjouissant à l’idée que Priscilla serait
dans une autre division, puisqu’elle avait presque seize ans.


« Je ne la
verrai pas beaucoup. J’espère qu’elle ne logera pas dans la tour du nord. Miss
Potts en pousserait des cris devant sa coiffure ! »


Dolly se représenta
la sévère Miss Potts, Mme Walter qui ne tolérait aucune fantaisie et le
professeur de la troisième division où elle avait déjà passé un trimestre.


« Miss Peters
aurait une attaque si Priscilla était dans sa classe ! se dit Dolly. J’aimerais
bien voir Priscilla aux prises avec Miss Peters ! »


Les Rivers firent
halte à midi et à cinq heures pour pique-niquer sous les arbres à quelque
distance de la route. Priscilla, enfin réveillée, montra une gentillesse un peu
condescendante, comme si elle jugeait que les Anglais étaient de race
inférieure aux Américains.


Mme Rivers
parlait gaiement selon son habitude, mais M. Rivers ne parvenait pas à
cacher tout à fait l’antipathie que lui inspirait Priscilla. Celle-ci ne s’en
offusqua pas.


« Ton père est
formidable ! déclara-t-elle à Dolly en remontant en voiture. Il a l’air si
féroce quand il fronce les sourcils ! »


Dolly retint un
éclat de rire et se demanda ce que dirait son père si elle lui répétait ces
paroles.


« Parle-moi de
ton école, demanda Priscilla au bout d’un moment, surprise du silence de Dolly.


— Je t’en
ai déjà parlé ! riposta Dolly. Je t’ennuyais sans doute puisque tu t’es
endormie.


— Je me
suis levée de si bonne heure ! s’excusa Priscilla. Mais maintenant je n’ai
plus sommeil.


— C’est
trop tard, nous arrivons ! » s’écria Dolly, les yeux brillants de
joie.


La voiture s’arrêta
devant la grande grille. Le manoir de Malory a vraiment grand air ! pensa
Dolly. La vaste avenue était remplie de voitures d’où descendaient des filles
de tous les âges, chargées de sacs de voyage et de raquettes de tennis.


« Viens, proposa
Dolly à Priscilla. Que je suis contente d’être de retour ! Bonjour, Belinda.
Irène, as-tu ton certificat médical ? Bonjour, Jane. As-tu des nouvelles d’Edith ?
Elle ne peut pas revenir encore. »


Jane regarda
Priscilla comme si elle ne pouvait en croire ses yeux. Le chignon de boucles de
la jeune Américaine brillait aux rayons du soleil couchant. « Qui est-ce ?
Une de tes parentes ? » demanda Jane. Dolly se mit à rire.


« Non, c’est une nouvelle.


— Pas
possible ! que croit-elle venir faire à Malory School ? Tourner un
film ? »


Heureuse de revoir
ses amies, Dolly allait de l’une à l’autre. Son père sortit les bagages du
coffre. Le portier vint les prendre. Dolly aperçut l’étiquette sur la valise de
Priscilla : « Tour du nord. »


« Quel ennui !
pensa-t-elle. Bonjour, Géraldine. As-tu passé de bonnes vacances ? »


Géraldine s’approcha,
les yeux pétillants de malice. « Splendides ! » répondit-elle, et
elle ajouta, en montrant Priscilla qui était restée à l’écart : « Qui
est-ce ?


— Une
nouvelle, expliqua Dolly. Elle s’appelle Priscilla et elle est américaine. On
ne dirait pas une écolière, n’est-ce pas ?


— Voici
notre chère Brigitte-Mary qui pleure sur l’épaule de sa maman, selon sa coutume !
s’écria Géraldine, dont l’attention fut soudainement attirée par la mère de
Brigitte qui s’essuyait les yeux en disant au revoir à sa fille.


— Miss
Winter, l’ancienne gouvernante de Brigitte, les a accompagnées, constata Dolly.
Ce n’est pas étonnant que Brigitte ne fasse aucun progrès. Le peu de bon sens
qu’on lui met dans la tête, elle le perd pendant les vacances ! »


Brigitte aperçut
Priscilla et la regarda avec surprise. Son visage exprima l’admiration la plus
vive. Géraldine donna un coup de coude à Dolly.


« Brigitte est
déjà sous le charme ! Regarde-la ! Un de ses engouements habituels !
Priscilla aura au moins une esclave soumise. »


Brigitte adressa
quelques mots à sa mère et à sa gouvernante. Toutes les deux se tournèrent vers
Priscilla. Mais rien ne pouvait les distraire de leur chagrin.


« Au revoir, ma
chérie, gémit sa mère en versant de nouvelles larmes. Ecris-moi souvent ! »


Brigitte-Mary ne l’écoutait
pas, elle ne pensait qu’à offrir ses services à cette nouvelle si bien coiffée.
Mais elle craignit une moquerie de Dolly et surtout une remarque cinglante de
Géraldine.


Priscilla regardait
autour d’elle, surprise par la vue de ces filles qui riaient et bavardaient
gaiement. Elle était elle-même le point de mire de tous les yeux car, malgré
son uniforme marron, elle était si différente des autres. Dolly, voyant son
père et sa mère prêts à partir, se précipita vers eux pour les embrasser.


« Je suis
contente de te voir si heureuse ! déclara sa mère. Et je vois que tu es
accueillie avec affection. Que tu parais grande en comparaison des élèves de
première et de seconde division !


— Ce sont
des bébés ! répliqua Dolly en riant. Au revoir, papa. Au revoir, maman. Je
vous écrirai dimanche. Embrassez Felicity pour moi et dites-lui de vite grandir
pour me rejoindre à Malory. »


M. Rivers prit
place devant le volant. Dolly fit des signes d’adieu jusqu’à ce que la voiture
eût disparu au tournant de l’avenue. Soudain elle reçut un grand coup dans le
dos et se retourna. Irène était devant elle.


« Dolly, viens
avec moi à l’infirmerie ! Je ne peux pas trouver mon certificat médical !


— Irène, tu
es incorrigible ! protesta Dolly. Oui, je viens. Où est mon sac de voyage ?
Ah ! le voilà. Bonjour, Brigitte. Fais attention à ta raquette. Tu risques
de faire mal à quelqu’un. »


Dolly brusquement se
souvint de Priscilla.


« Où est
Priscilla ? Elle va loger dans la tour du nord elle aussi. Il faut que je
la pilote. Quand je suis arrivée pour la première fois, j’avais l’impression d’être
perdue. Tout le monde riait et parlait, et je ne connaissais personne ! »


Priscilla n’avait
pas l’air du tout dépaysée. Très à l’aise, un sourire sur ses lèvres rouges, elle
s’amusait, semblait-il, des allées et venues. Dolly se dirigea vers elle, mais
une autre élève l’avait déjà devancée.


« Tu es nouvelle ? Je crois que tu es dans
la tour du nord. Si tu veux me suivre, je te conduirai.


— C’est
très gentil de ta part, répondit Priscilla avec son accent américain.


— Viens, Priscilla,
intervint Dolly. Brigitte, elle m’a été confiée, mais tu n’es pas de trop. Il faut
aller trouver Mme Walter.


— Je m’occuperai
d’elle, Dolly, insista Brigitte. Va chercher Edith.


— Edith a
les oreillons, répliqua Dolly. Nous ne la verrons pas de quelques semaines. J’ai
tout mon temps. »


Sans l’écouter, Brigitte
prit le bras de Priscilla et l’entraîna vers l’escalier. Géraldine éclata de
rire.


« Je la laisse
volontiers à Brigitte, déclara-t-elle. Mais elle ne sera sûrement pas dans
notre division, elle a l’air d’avoir dix-huit ans ! »


Les gémissements d’Irène
attirèrent leur attention.


« Irène, qu’as-tu
fait de ton certificat médical ? s’écria Dolly. Comment peux-tu le perdre
chaque trimestre ?


— Je ne
sais pas, mais je ne le retrouve pas, répondit Irène. Accompagnez-moi et prenez
ma défense auprès de Mme Walter. »


Elles montèrent
toutes à l’infirmerie. Dolly et Géraldine donnèrent leur certificat médical. Irène
n’attendit pas d’être interrogée.


« J’ai égaré le
mien, madame Walter, expliqua-t-elle. Je me rappelle que maman me l’a donné, c’est
tout. J’ai oublié où je l’ai mis.


— Votre
mère est venue me voir, il n’y a pas dix minutes, déclara Mme Walter. Elle
m’a remis elle-même votre certificat. Elle vous connaît trop pour vous le
confier. »


Brigitte poussa
Priscilla devant Mme Walter. L’infirmière la toisa des pieds à la tête.


« Qui êtes-vous ?
Oh ! Priscilla Brass. Vous êtes à la tour du nord. Vous avez votre
certificat médical ? Bon. Elle est dans votre dortoir, Brigitte. Accompagnez-la
et préparez-vous à descendre au réfectoire. »


Dolly et Géraldine
échangèrent un sourire. Demain Mme Walter traiterait Priscilla avec moins
de ménagements.


« Viens, ordonna
Géraldine. Allons défaire notre sac de voyage. J’ai des tas de choses à te
raconter, Dolly ! »

















CHAPITRE III



La première soirée


 


« Y A-T-IL d’autres
nouvelles ? demanda Dolly à Géraldine.


— Oui, une,
elle s’appelle Alexandra, répondit Géraldine. Elle arrive demain. Un de mes
frères a entendu parler d’elle par des amis communs. Quand il a su qu’elle
venait ici, il a sifflé et a dit : « Alex vous en fera voir de toutes
les couleurs ! »


— Qui est
Alex ? interrogea Dolly.


— Alexandra,
sans doute, répliqua Géraldine en vidant son sac de voyage. Elle a sept frères.
Sept frères et elle est la seule fille !


— Quelle
horreur ! » s’écria Dolly en essayant d’imaginer ce que ce devait
être d’avoir sept frères.


Elle n’en avait pas.
Géraldine en avait trois. Mais sept !


« Elle doit
être comme un garçon.


— Probablement,
répondit Géraldine. Où ai-je mis ma brosse à dents ? Je sais que je l'ai
prise.


— Tiens, voici
Sylvia ! » s’écria Dolly.


Géraldine leva la tête.
Sylvia était entrée à Malory School le trimestre précédent. Elle n’avait pas
beaucoup d’amies parce qu’elle était paresseuse et égoïste. Mais elle avait une
voix splendide, grave et harmonieuse, dont elle se servait déjà avec beaucoup d’habileté.
Sylvia était fière de sa voix et ne se lassait pas de parler de ses succès
futurs.


« Quand je
serai cantatrice, disait-elle à qui voulait l’écouter, je serai applaudie à
Milan, à Paris, à New York. Quand je serai cantatrice, je… »


Les autres étaient
fatiguées d’entendre les projets d’avenir de Sylvia. Mais elles ne pouvaient s’empêcher
d’admirer sa voix. Quand Sylvia chantait, les petites elles mêmes se taisaient
pour l’écouter.


« Le malheur, c’est
que Sylvia se croit tout permis parce qu’elle a une belle voix », se
plaignait Jane.


Jane était chef de
classe de la troisième division et elle disait toujours ce qu’elle pensait.


« Elle ne
comprend pas qu’elle n’est qu’une écolière. Elle n’a qu’à obéir comme les
autres. Elle se croit déjà une grande cantatrice à qui l’on doit passer tous
ses caprices. C’est à regretter qu’elle ait une si belle voix ! »


De fait, Sylvia
avait toujours l’air de se croire supérieure aux autres. Souriante, elle eût
été jolie avec ses yeux noirs et les deux nattes épaisses qui tombaient sur ses
épaules.


« Sylvia tire
trop de vanité de sa voix, chuchota Dolly à Géraldine. Après tout, c’est un don
naturel, elle n’y est pour rien.


— C’est
vrai, approuva Géraldine. Mais quelle belle carrière elle aura ! Je ne
peux pas m’empêcher de l’envier.


— Je me
demande si Brigitte lui tournera le dos pour s’attacher aux pas de Priscilla »,
fit remarquer Dolly.


Brigitte recherchait
toujours la compagnie des filles les plus douées, les plus riches ou les plus
jolies, et le trimestre précédent elle avait jeté son dévolu sur Sylvia. Elle
ignorait le secret de la véritable amitié et ne comprenait pas pourquoi Dolly
se plaisait avec Edith, pourquoi la timide petite Mary Lou ne comptait que des
amies, pourquoi Jane, brusque et franche, jouissait de la sympathie générale.


« Où est Betty ?
demanda Dolly. Je ne l’ai pas encore vue. »


Intelligente, malicieuse
et gaie, Betty était la camarade inséparable de Géraldine dont elle avait les
qualités et les défauts. Malheureusement, elles ne logeaient pas dans la même tour.
Mme Grayling, la directrice, l’avait voulu ainsi. Elle les jugeait trop
semblables, trop insouciantes, toujours prêtes à comploter de mauvais tours
sans penser aux conséquences de leurs actes.


« Betty ne
reviendra qu’à la mi-trimestre, expliqua Géraldine d’un ton lugubre. Cette
sotte s’est alitée avec une bronchite deux jours avant la rentrée. Je l’ai
appris hier.


— Elle te
manquera, n’est-ce pas ? constata Dolly. Autant qu’Edith me manque à moi.


— Faisons
équipe ensemble, toi et moi, jusqu’au retour de Betty et d’Edith », proposa
Géraldine.


Dolly accepta d’un
signe de tête. Géraldine l’amusait. Même quand elle disait du mal des autres, elle
était spirituelle. Géraldine avait de la chance. Malgré son espièglerie et
toutes les farces qu’elle inventait, elle était toujours la première de sa
division, tant elle avait le travail facile.


« Moi, si je l’imitais,
je serais tout de suite dernière, pensa Dolly. Ce n’est pas que je sois bête, mais
il faut que je m’applique pour arriver à un résultat. Géraldine, elle, réussit
toujours ! »


Mary Lou s’avança. Elle
avait un peu grandi, mais elle gardait son air effarouché.


« Bonjour !
s’écria-t-elle. Où as-tu déniché cette Priscilla, Dolly ? J’ai appris qu’elle
était venue avec toi. Quel âge a-t-elle ? Dix-huit ans ?


— Non, pas
tout à fait seize, corrigea Dolly. C’est une Américaine. Sa grand-mère, qui s’occupe
d’elle, est une amie de la mienne. C’est pour cela que nous sommes venues
ensemble. Que crois-tu que dira Miss Potts quand elle la verra ? »


Miss Potts était
chargée de la surveillance de la tour du nord et, comme Mme Walter, se
montrait l’ennemie de la fantaisie. La plupart des élèves avaient été sous sa
férule, car c’était aussi le professeur de la première division. Toutes l’aimaient
et la respectaient. Quelques-unes d’entre elles, comme Brigitte et Sylvia, la
redoutaient, car elle réprimandait très vertement celles qui ne se pliaient pas
aux règlements.


Dolly se sentait un
peu perdue sans Edith ; elle fut contente de descendre avec Géraldine. Belinda
les rejoignit.


« Où est Edith,
Dolly ? J’ai fait de très jolis croquis pendant les vacances. Je suis
allée au cirque et j’ai tout un album de dessins. Si tu voyais les clowns !


— Montre-les-nous
ce soir », proposa Dolly.


Les croquis de
Belinda avaient toujours du succès. File maniait le crayon avec habileté, mais
ne se faisait pas gloire de ses dons et ne parlait jamais de son avenir. C’était
une écolière gentille et gaie qui ne prenait pas des airs d’artiste.


« As-tu vu
Irène ? » demanda Géraldine.


Belinda hocha la tête.
Irène était son amie. Toutes les deux avaient bien des points communs. Douée
pour la musique et les maths, Irène, pour tout le reste, était un véritable
étourneau. Belinda réussissait dans ses études, mais se montrait aussi
insouciante qu’Irène. Les élèves s’amusaient beaucoup de leurs étourderies.





« Comment
trouves-tu Priscilla ? » interrogea Dolly avec un sourire.


C’était la question
que toutes posaient : « Comment trouves-tu Priscilla ? » On
n’avait jamais vu à Malory School une élève fardée et coiffée comme une star.


Pendant le dîner ce
soir-là, un grand tapage régna dans le réfectoire. Toutes échangeaient leurs
souvenirs de vacances. Mam’zelle Dupont, le professeur de français, souriait
avec indulgence.


« Vous
êtes-vous bien amusées ? demandait-elle à celles qui venaient la saluer. Etes-vous
allées au cinéma, au théâtre, au cirque ? J’espère que vous savez encore
vos verbes irréguliers. Ce trimestre, je vous ferai traduire des passages de
Balzac et de Victor Hugo. »


Les filles
poussaient les hauts cris.


« Oh ! non,
Mam’zelle ! Pitié ! Nous avons oublié tout notre vocabulaire ! »


Mam’zelle chercha
autour de la table les nouveaux visages. Elle se faisait un devoir d’être très
accueillante pour les nouvelles. Elle aperçut brusquement Priscilla et écarquilla
les yeux. Avant de descendre au réfectoire, Priscilla s’était fait une beauté. Ses
lèvres étaient très rouges et ses joues beaucoup trop roses.


« Cette fille, on
croirait une vedette de cinéma, se dit Mam’zelle ! Pourquoi vient-elle ici ?
Elle est trop âgée ! Elle a l’air d’avoir vingt ans. Pourquoi Mme Grayling
l’a-t-elle acceptée ? Elle n’est pas à sa place à Malory School ! »


Priscilla ne
semblait pas soupçonner l’intérêt qu’elle suscitait. Elle mangeait de bon
appétit. Brigitte, sa voisine, l’accablait de questions. Priscilla, un peu
étonnée de cette amitié subite, répondait poliment mais sans effusions.


« Que
faisais-tu en Amérique ? Crois-tu que tu aimeras l’Angleterre ? persista
Brigitte.


— L’Angleterre
est formidable ! déclara Priscilla pour la sixième fois. Vos jardins sont
formidables et aussi vos vieilles maisons. Les Anglais sont des gens
formidables. »


« Elle aussi, elle
est formidable ! chuchota Géraldine à Dolly. Absolument formidable ! »


Le premier soir, la
cloche du coucher sonnait de bonne heure parce que la plupart des élèves
avaient fait de longs trajets dans la journée. De fait, avant la fin du repas, plusieurs
ne purent s’empêcher de bailler.


Priscilla poussa une
exclamation de surprise quand Brigitte lui apprit qu’elle devrait se coucher à
huit heures.


« Seulement ce
soir, ajouta Brigitte. Demain les élèves de troisième division ne monteront qu’à
neuf heures.


— A neuf
heures ! répéta Priscilla. Mais dans mon pays nous nous couchons quand
nous voulons ! Je ne pourrais dormir si tôt !


— Tu
dormais dans la voiture, riposta Dolly. Tu dois être fatiguée. »


Après le dîner, elles
allèrent toutes dans la salle de loisirs, choisirent leur placard, mirent en
marche la radio, la refermèrent, bâillèrent, taquinèrent Mary Lou et chantèrent
des chansons. La voix de Sylvia dominait les autres. C’était vraiment une voix
remarquable, grave et puissante. On n’aurait jamais cru qu’elle venait d’une
fille plutôt petite pour son âge. L’une après l’autre, les élèves se turent
pour écouter. Sylvia continua à chanter. Elle aimait le son de sa propre voix.


« Formidable ! »
s’écria Priscilla en applaudissant de toutes ses forces à la fin de la chanson.


Sylvia s’épanouit.


« Quand je
serai cantatrice… », commença-t-elle.


Priscilla l’interrompit.


« Ah ! tu
veux être cantatrice ? Moi, je serai vedette de cinéma.


— Tu
joueras dans des films ? demanda Brigitte en ouvrant de grands yeux.


— Oui, je
suis déjà très bonne actrice, répliqua Priscilla sans modestie. En Amérique, je
faisais partie de notre société dramatique. L’année dernière au collège, j’ai
joué dans Macbeth de Shakespeare. C’était…


— Formidable ! »
terminèrent ensemble Géraldine, Irène et Belinda.


Priscilla se mit à
rire sans s’offenser.


« Tu auras l’occasion
de montrer tes talents ce trimestre, déclara Brigitte. Notre division doit
jouer Roméo et Juliette. Tu pourrais être Juliette.


— Cela
dépend de Miss Hibbert, protesta Daisy qui convoitait ce rôle.


— Miss
Hibbert est notre professeur de littérature anglaise, expliqua Sylvia. Et…


— Au lit,
mes enfants ! ordonna Miss Potts en ouvrant la porte. Il est huit heures. Couchez-vous
vite ou demain matin vous ne pourrez pas vous lever ! »














CHAPITRE IV



Priscilla et Miss Williams


 


C’ÉTAIT toujours
amusant de s’installer le premier matin. Les élèves de troisième division se
précipitèrent dans la classe qui avait vue sur la mer.


« Priscilla
monte en quatrième division, annonça Jane en cherchant des yeux la jeune
Américaine. Elle ne reste pas avec nous.


— J’en
étais sûre d’avance, répliqua Priscilla. Je suis plus âgée que vous toutes.


— Priscilla,
reprit Jane, je vais te donner un petit conseil. Tes boucles et ton rouge ne
plairont pas à Miss Williams, le professeur de quatrième. Je te conseille de te
coiffer plus simplement et d’essuyer tes lèvres avant d’aller en classe. D’ailleurs
tes camarades te taquineraient sans pitié.


— Pourquoi
obéirais-je à tes ordres ? » interrogea Priscilla d’un air de grande
personne.


De quel droit cette
Anglaise aux cheveux raides se permettait-elle de la critiquer ?


« Je suis le
chef de classe de cette division, expliqua Jane. Et si je te donne un conseil, c’est
pour l’épargner des ennuis.


— J’aime
beaucoup la coiffure de Priscilla », déclara Brigitte qui, à son arrivée à
Malory School, avait dû se résigner à natter ses cheveux.


Son intervention
passa inaperçue.


« Merci tout de
même, Jane, mais je ne veux pas avoir de nattes comme une petite écolière
anglaise, riposta Priscilla de sa voix la plus insolente. Je ne tiens pas à
vous ressembler. Vous n’avez aucune élégance. Si vous vouliez, je vous
apprendrais à vous maquiller. »


Daisy, qui se
croyait très jolie, se mit à rire.


« Personne ne
voudrait être un épouvantail comme toi ! Si tu te voyais !


— Je me
suis regardée à la glace ce matin, répliqua Priscilla.


— Quand
on est dans un pays, il faut adopter ses habitudes, expliqua Jane d’un ton
solennel.


— Mais je
suis américaine ! protesta Priscilla.


— Dommage
que tu ne sois pas restée en Amérique ! s’écria Géraldine. Dans trois
minutes tu regretteras de n’avoir pas écouté Jane. Va dans ta classe. Miss
Peters, notre professeur, va être bientôt là. Elle aurait une attaque si elle
te voyait ! »


Priscilla sortit en
riant. Elle arriva à la porte de sa classe en même temps que Miss Williams. Celle-ci,
qui n’était pas encore là la veille, n’avait pas vu sa nouvelle élève. Priscilla,
en dépit de son uniforme, ne ressemblait pas à une pensionnaire. Miss Williams
la regarda avec étonnement. Etait-ce une surveillante engagée par Mme Grayling ?


« Que
cherchez-vous, Miss… Miss ? commença Miss Williams.


— Je suis
Priscilla Brass, expliqua Priscilla.


— Miss
Priscilla Brass, répéta Miss Williams. Vous désirez quelque chose, Miss
Priscilla Brass ? »


Malgré son aplomb, Priscilla
fut un peu déconcertée.


« Pas
exactement, répondit-elle. On m’a dit de venir dans votre classe. Je suis en
quatrième.


— Allons
donc ! s’écria Miss Williams. Vous n’êtes pas une élève ?


— Si, Miss
Williams », déclara Priscilla qui trouvait que le professeur se conduisait
étrangement. « C’est bien la classe de quatrième ?


— Oui, répliqua
Miss Williams qui revenait un peu de son étonnement. C’est la classe de
quatrième. Vous ne pouvez pas entrer comme cela. Qu’avez-vous sur votre tête ? »


Priscilla, stupéfaite,
porta la main à sa tête et ne rencontra que son chignon de boucles.


« Je n’ai rien,
protesta-t-elle.


— Mais si !
Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Miss Williams en tapotant l’échafaudage
que Priscilla construisait chaque matin à grand renfort d’épingles.


— Ce sont
mes cheveux », expliqua Priscilla qui se demandait si Miss Williams n’était
pas un peu folle. « Simplement mes cheveux. C’est ma coiffure habituelle ! »


Le professeur
regarda en silence le chignon cuivré et la cascade de boucles qui tombait sur
la nuque de Priscilla. Elle remarqua les lèvres trop rouges. Elle examina aussi
les cils pour s’assurer qu’ils n’étaient pas artificiels.


« Eh bien, Priscilla,
je ne peux pas vous accepter ainsi dans ma classe, trancha-t-elle. Défaites ce
chignon. Attachez vos cheveux. Essuyez vos lèvres. Et revenez dans cinq minutes. »


Sur ces mots, elle
entra dans la salle et referma la porte. Priscilla se trouva seule devant le
battant de bois. Elle tapota son chignon. Que pouvait-on lui reprocher ? N’était-ce
pas la coiffure de Lassie Lexington, sa vedette préférée ? Priscilla
fronça les sourcils. Quelle école ! Toutes ces filles sans élégance qui ne
savaient pas se coiffer ! « Je parie qu’elles sont toutes sottes ! »
pensa-t-elle.


Elle décida tout de
même de défaire ses boucles. Cette Miss Williams pourrait se plaindre à la
directrice. Priscilla avait été très impressionnée par Mme Grayling
pendant les quelques instants que celle-ci lui avait accordés. Qu’avait dit Mme Grayling ?
Qu’il fallait apprendre à être bonne et généreuse, raisonnable, digne de
confiance, travailler avec zèle. Elle avait ajouté que Priscilla aurait
beaucoup à apprendre pendant son séjour en Angleterre, mais qu’elle apporterait
aussi beaucoup aux jeunes Anglaises.


« Je ne
voudrais pas que Mme Grayling me juge mal dès le début, se dit Priscilla
en montant l’escalier. Où est notre dortoir ? Je ne retrouverai jamais mon
chemin dans cette maison. »














 


 





Elle enleva son rouge à lèvres.


 














Après avoir ouvert
quelques portes, elle reconnut enfin son lit. Ce ne fut pas sans tristesse qu’elle
défit le beau chignon de boucles qu’elle avait édifié le matin avec tant de
soin. Mais elle enleva les épingles, sépara ses cheveux par une raie et les
attacha sur sa nuque avec un ruban. Aussitôt elle parut plus jeune. Elle enleva
son rouge à lèvres. Puis elle se regarda à la glace. « Tu es affreuse, Priscilla,
pensa-t-elle. Que diraient papa et maman s’ils me voyaient ? Ils ne me
reconnaîtraient pas. »


Mais Priscilla était
loin d’être laide. Sans maquillage, simplement coiffée, elle reprenait un
charme naturel. Elle descendit lentement. Fallait-il frapper à la porte de la
classe ou entrer tout de suite ? Les coutumes étaient si différentes dans
une école anglaise. Les gens étaient si cérémonieux en Angleterre. Elle décida
de frapper.


« Entrez ! »
cria Miss Williams qui avait presque complètement oublié Priscilla.


Priscilla entra. Elle
était si différente que Miss Williams ne la reconnut pas.


« Que
voulez-vous ? demanda-t-elle. Apportez-vous un message ?


— Non, répondit
Priscilla étonnée. Je suis en quatrième division, n’est-ce pas ?


— Comment
vous appelez-vous ? » interrogea Miss Williams en consultant la liste.


Priscilla se
demandait si Miss Williams n’était pas folle.


« Je vous l’ai
déjà dit, répondit-elle. Je suis Priscilla.


— Ah !
oui, s’écria Miss Williams. Je ne savais pas que ce changement de coiffure vous
rendrait si différente. Venez vous asseoir. Votre place est là-bas. »


Cet intermède amusa
les élèves. Agées en général de quinze ans, elles travaillaient avec ardeur, car
elles avaient un examen à passer à la fin de l’année.


« Voyons, quel
âge avez-vous, Priscilla ? demanda Miss Williams en essayant de trouver le
nom de Priscilla sur sa liste.


— Presque
seize ans, répondit Priscilla.


— Alors
le travail de cette division vous paraîtra très facile, fit remarquer le
professeur. Mais puisque c’est votre premier trimestre dans une école anglaise,
tant mieux. Nos programmes sont peut-être différents des programmes américains. »


Priscilla regarda
autour d’elle. Les élèves avaient l’air intelligentes. Qu’elles étaient
sérieuses ! Elle aurait voulu retourner en troisième division avec
Géraldine, Dolly, Belinda et les autres. Elles étaient si gaies et si
insouciantes !


En troisième
division, les élèves se préparaient au travail. Les livres étaient distribués. Miss
Peters, grande, masculine, les cheveux très courts, la voix grave, le rire
sonore, dictait l’emploi du temps. Les élèves l’aimaient bien, mais auraient
préféré ne pas être toujours traitées en garçons. On admirait les tailleurs
stricts du professeur et la petite voiture rouge qu’elle gardait à Malory, une
Austin qui lui servait à faire de longs voyages pendant les vacances.


« Faut-il
mettre des livres de côté pour la nouvelle, Alexandra Robinson ? demanda
Jane qui distribuait les livres. Quand vient-elle, Miss Peters ?


— Elle ne
tardera pas, répondit Miss Peters. Ses frères et elle ont eu la rougeole et
elle a dû attendre de ne plus être contagieuse. Mme Grayling m’a avertie
qu’elle arriverait ce matin. En voiture, je suppose. »


Après la récréation,
les élèves de troisième allèrent passer une demi-heure dans la salle de couture
et ce fut de là qu’elles assistèrent à l’arrivée sensationnelle d’Alexandra
Robinson.


Un grand vacarme
résonna soudain au-dehors. Plusieurs chevaux galopaient dans l’avenue. Géraldine
s’approcha de la fenêtre et poussa une exclamation.


« Venez voir ! »
cria-t-elle.


Toute la classe la
rejoignit. Miss Donnelly, le professeur de couture, qui était l’indulgence même,
éleva une timide protestation.


« Voyons, mes
enfants…


— Miss
Donnelly, venez voir ! » s’écria Géraldine.


Avec curiosité, le
professeur s’exécuta. Elle vit une fille sur un grand cheval noir, escortée de
sept garçons de huit à dix-huit ans, chacun sur un cheval. Tous ces jeunes
cavaliers riaient et s’interpellaient gaiement.


« Ce doit être
Alexandra ! déclara Dolly. Et ses sept frères ! Ne me dites pas que
ses frères vont aussi s’installer à Malory School !


— Quelle
façon de se présenter ! fit observer Brigitte. Ces Robinson doivent être
des gens originaux ! »














CHAPITRE V



L’arrivée d’Alexandra


 


MALHEUREUSEMENT la
cloche annonça le cours suivant et les enfants durent s’éloigner de la fenêtre.
Mme Grayling sortirait-elle sur le perron pour accueillir les cavaliers ?
Comment Alexandra entrerait-elle dans sa tour ? Dolly l’imaginait montant
les marches à cheval.


« C’est la
première fois que je vois une élève arriver de cette façon, fit remarquer
Géraldine. Que va-t-elle faire de son cheval ? Il n’y en a pas d’autres à
Malory. Et amener ses sept frères ! Quelle drôle de fille ! »


Personne n’avait vu
clairement Alexandra. Il avait même été difficile de la reconnaître au milieu
des garçons. Les élèves de troisième entrèrent dans leur classe en formulant
des hypothèses. La nouvelle ne serait certainement pas une élève comme les
autres.


« J’aurai peur
d’elle, murmura Mary Lou.


— Ne dis
pas de sottises ! » s’écria Sylvia qui n’avait pas beaucoup de
considération pour Mary Lou. « Pourquoi avoir peur d’elle ? Je suis
sûre que c’est un garçon manqué et je déteste ce genre de filles. Elle ne
pensera qu’aux chevaux, aux chiens, et ne parlera pas d’autre chose. Comme il y
a des gens qui ne parlent que de leurs voitures !


— Miss
Peters ne parle jamais de la sienne, protesta Dolly.


— Oh !
Miss Peters ! s’écria Sylvia. Je serais bien contente de quitter sa classe !
Elle crie un peu trop à mon goût ! »


Dolly se mit à rire.
En effet Miss Peters avait la voix sonore. Mais elle était juste, bien qu’elle
n’eût pas beaucoup de patience avec les vaniteuses comme Sylvia. Elle ne
montrait aucune indulgence pour Géraldine ou Betty quand celles-ci la prenaient
pour cible d’un de leurs mauvais tours. De fait, elle les avait punies
sévèrement ; aussi les deux espiègles cherchaient-elles de préférence d’autres
victimes.


Ce matin-là, Alexandra
ne vint pas en classe. Elle continuait à exciter la curiosité de ses futures
compagnes. Le cheval surtout les intriguait. Resterait-il à Malory ? Ce fut
Miss Potts qui leur donna des explications pendant la récréation.


« Le père d’Alexandra,
M. Robinson, dit-elle, est éleveur et il a une écurie de courses. Il tient
beaucoup à ce que ses enfants, même sa fille, soient des cavaliers parfaits. Alexandra
a déjà pris part à des concours et gagné des coupes. Quand il a décidé de
mettre Alexandra en pension ici, il a écrit à Mme Grayling pour la prier
de permettre qu’elle amenât son cheval. Il savait qu’il y a au manoir de Malory
d’anciennes écuries. Un maître de manège de la ville voisine viendrait une fois
par semaine donner une leçon d’équitation à Alexandra. Mme Grayling a
consenti, mais c’est une faveur exceptionnelle. N’imaginez pas que vous pourrez
aussi amener un âne, un mouton ou même un chien.


— Qui
soignera le cheval ? s’enquit Géraldine.


— Lewis, le
plus vieux des jardiniers, répondit Miss Potts. Il connaît bien les chevaux. Il
a travaillé dans une ferme quand il était jeune. »


Il ne restait plus
aux élèves qu’à attendre cette Alexandra qui possédait un cheval et avait gagné
des coupes dans des concours.


Quand elle alla au
vestiaire se laver les mains pour le déjeuner, Jane rencontra Mme Walter
en compagnie d’un garçon qui, chose étrange, portait l’uniforme de l’école.


« Jane, déclara
l’infirmière, vous êtes le chef de classe de troisième, n’est-ce pas ? Voulez-vous
vous occuper d’Alexandra et la conduire au réfectoire ? Elle n’a pas pu
venir hier. Alexandra, Jane est le chef de classe de votre division.


« Bonjour ! »
s’écria Alexandra, car c’était elle le garçon habillé en fille, et un large
sourire découvrit des dents très blanches.


Jane la regarda et
eut un élan de sympathie. La nouvelle venue avait l’air si franc et si honnête !
Ses cheveux coupés très court bouclaient un peu, ce qu’elle détestait. Son
visage était carré, avec un nez aquilin, une grande bouche, des yeux noisette, des
taches de rousseur sur le front et les joues.


« Bonjour, répondit
Jane. Tu es arrivée à cheval, n’est-ce pas ?


— Oui, reconnut
Alexandra. Mes sept frères m’ont accompagnée. Maman le leur avait pourtant
défendu. Elle voulait que je vienne en voiture avec papa et elle, mais nous
nous sommes sauvés de bonne heure !


— Pas
possible ! s’écria Jane. Vous avez chacun votre cheval ?


— Oui, il
y a de grandes écuries, expliqua Alexandra. Papa possède aussi des chevaux de
course. C’est la première fois que j’entre dans un pensionnat. Est-ce terrible ?
Dans ce cas, je selle Tristan et je m’en vais ! »


Jane se demanda si
Alexandra parlait sérieusement. Elle décida que non, se mit à rire et entraîna
la nouvelle dans le vestiaire. Miss Potts la gronderait si elle entrait au
réfectoire les mains pleines d’encre.


« Malory School
est une très bonne école, déclara Jane. Tu t’y plairas.


— Est-ce
que j’aurai la permission d’aller voir Tristan tous les jours ? »
demanda Alexandra en regardant le grand vestiaire où les filles bavardaient et
riaient. « Je ne serais pas venue si on ne m’avait pas permis d’amener
Tristan. Il faut que je m’occupe de lui. Il serait triste s’il ne me voyait pas
tous les jours !


— Tu n’as
jamais été pensionnaire ? demanda Belinda en s’approchant.


— Non, un
précepteur donnait des leçons à mes trois jeunes frères et à moi, expliqua
Alexandra. Nous habitons très loin des écoles et des collèges. Je suppose que
je serai la dernière de la classe. »


Cette fille au franc
parler plut à Belinda.





« Je parie que
non, répliqua-t-elle et ses yeux se posèrent sur Brigitte. Non, tant que
Brigitte sera dans la division.


— Tu es
odieuse ! s’écria Brigitte qui supportait mal les taquineries.


— Tout te
paraîtra d’abord un peu bizarre, fit observer Jane. Puisque tu n’as jamais été
en classe, tu vas te sentir dépaysée, Alexandra !


— Cela t’ennuierait
si je te demandais quelque chose ? déclara Alexandra.


— Quoi ? »
interrogea Jane, curieuse de savoir.


Les autres s’approchèrent
pour écouter. Alexandra regarda autour d’elle.


« Eh bien, commença-t-elle,
jamais de toute ma vie je n’ai été appelée Alexandra. Jamais. C’est un nom
affreux. Tout le monde m’appelle Alex. Ce sont mes frères qui ont décidé de me
nommer ainsi. Si vous m’appeliez toutes Alexandra, je serais malheureuse, je ne
me sentirais plus moi-même ! »


Si une autre avait
fait cette requête, on se serait moqué d’elle. On n’abrège le nom que des bébés.
Brigitte ouvrit la bouche pour parler. Belinda la devança.


« Oui, nous t’appellerons
Alex, promit-elle. Cela te va bien. Alexandra est un joli nom, mais il est trop
féminin pour toi. Tu ressembles à un garçon. Qu’en dites-vous, Dolly et Jane ?


— C’est
notre avis », acquiescèrent-elles.


Elles ne pouvaient s’empêcher
d’aimer cette fille tachetée de son, aux cheveux courts et au franc sourire. Elle
était Alex. Ce nom lui allait à merveille.


« Merci
beaucoup, répliqua Alex. Maintenant j’oublierai que j’ai été baptisée Alexandra. »


Sylvia et Brigitte
pinçaient les lèvres d’un air méprisant. Pourquoi une nouvelle aurait-elle un
petit nom d’amitié, tout de suite, simplement parce qu’elle le souhaitait ?
Daisy n’approuvait pas non plus. Pourquoi une fille désirait-elle porter un nom
de garçon ? Et ces cheveux coupés si court ! Et toutes ces taches de
rousseur ! Quelle horreur ! Priscilla entra dans le vestiaire. Elle n’avait
plus son chignon de boucles. Jane la regarda avec surprise.


« Eh bien, Priscilla,
tu as l’air d’avoir cinq ans de moins ! Miss Williams t’a envoyée te
recoiffer, n’est-ce pas ?


— Elle
est folle ! décréta Priscilla. Elle a l’esprit détraqué. J’ai peur d’elle.
Je préférerais avoir votre Miss Peters. Tiens ! qui est cet être bizarre ? »


Elle dévisageait
Alex. Toutes les deux se toisèrent des pieds à la tête.


« Es-tu un
garçon ou une fille ? demanda Priscilla. Ta robe jure avec tes cheveux
courts !


— Je m’appelle
Alex, répondit Alex en riant. L’abréviation d’Alexandra. Et toi, comment t’appelles-tu ?


— Priscilla,
et je n’ai pas de diminutif, répliqua Priscilla. Pourquoi as-tu les cheveux
coupés si court ?


— Parce
que je ne pourrais pas supporter d’avoir une crinière comme la tienne ! »
riposta Alex.


Priscilla regarda de
nouveau Alex comme si elle ne pouvait en croire ses yeux.


« Je n’ai
jamais vu une fille comme toi, affirma-t-elle. Tu es formidable ! Les
Anglais, vous êtes tous formidables !


— A t’entendre,
on ne croirait pas que tu as une mère anglaise, fit remarquer Dolly. Tu as vécu
avec elle toute ta vie, n’est-ce pas ? Nous ne devrions pas t’étonner à ce
point.


— Ma mère
est devenue américaine, riposta Priscilla. Je ne sais pas pourquoi elle s’est
mise dans la tête de m’envoyer en Angleterre. Elle a pourtant oublié qu’elle
était anglaise. Mais je te trouve très bien dans, ton genre, Alex. Tu es…


— Formidable ! »
crièrent les autres en chœur.


Priscilla se mit à
rire. Une cloche sonna.


« Le déjeuner !
cria Belinda. Je meurs de faim. Le matin, notre petit déjeuner est affreux !


— Immangeable »,
renchérirent les autres.


Elles avaient toutes
avalé de grandes assiettées de porridge avec du lait, puis des œufs brouillés, du
pain grillé et de la confiture d’orange, mais il était de bon goût d’affirmer
que la nourriture était exécrable. Pourtant, si un étranger avait osé critiquer
les repas, elles auraient affirmé qu’ils étaient délicieux.


Elles se
précipitèrent dans le réfectoire. Priscilla s’assit avec les élèves de
troisième qu’elle trouvait plus gaies et plus gentilles que celles de quatrième.
Miss Potts l’appela.


« Priscilla, votre
table est ici ! Voyons votre coiffure ! »


Priscilla se soumit
de mauvaise grâce à cet examen. Comment Miss Potts osait-elle la traiter en
petite fille de six ans ? Elle était irritée, mais elle se dérida en
voyant le rôti entouré de toutes sortes de légumes. Elle aimait beaucoup les
repas anglais. Ils étaient – non, pas formidables – mieux valait ne
pas employer ce mot qui ne lui échappait que trop souvent.


Ce soir-là, dans sa
lettre à Edith, Dolly parla des nouvelles.


 


« Tu aimeras
Alex. C’est l’abréviation d’Alexandra. Elle est toute sourires et taches
de rousseur, a les cheveux coupés court, adore les chevaux, a sept frères et
dit tout ce quelle pense, ce qui nous plait beaucoup. »


 


Elle mordit sa plume
et continua.


 


« Mais
Priscilla ! Elle se croit destinée à devenir star et parle de son talent d’actrice.
Si tu avais vu sa coiffure et sa figure toute maquillée ! Nous nous
préparions à bien nous amuser quand elle serait en face de Miss Peters. Par
malheur elle n’est pas dans notre division. Elle a presque seize ans.
On l’a mise en quatrième. Je parie que Miss Williams a levé les bras
au ciel quand elle l'a vue entrer dans sa classe ce matin. Edith, dépêche-toi
de revenir. Betty n’est pas encore là non plus, aussi Géraldine
et moi nous tenons-nous compagnie. Mais j’aime beaucoup mieux être avec
toi. Lorsque je suis avec elle, j’ai l’impression de faire des choses
idiotes. Je vais bien m’ennuyer jusqu’à ton retour ! »


 


Quelqu’un passa la
tête à la porte.


« Alexandra
est-elle ici ? Mme Walter la demande. Alexandra ! »


Personne ne bougea.


« Alexandra !
répéta la voix. Eh là-bas, la nouvelle ! Tu n’es pas Alexandra ? »


Alex posa son livre.


« Si, c’est moi.
J’avais oublié. Je dirai à Mme Walter de m’appeler Alex. »


Elle sortit au
milieu des rires.


« Cette Alex !
J’aimerais voir la tête de Mme Walter quand elle lui dira de l’appeler
Alex ! » s’écria Belinda.

















CHAPITRE VI



Alex et Tristan


 


APRÈS deux ou trois
jours, toutes les élèves avaient repris les habitudes de Malory School. Elles
travaillaient avec zèle en classe et s’amusaient de tout leur cœur pendant les
récréations. Seule Alexandra, ou plutôt Alex, paraissait soucieuse.


« Tes frères te
manquent-ils ? lui demanda Dolly un matin.


— Un peu,
répondit Alex. Et je regrette beaucoup les chevaux. J’allais leur porter du
sucre tous les matins. César, Capucine, Mylord, Libellule et tous les autres… Je
me plais à Malory School, mais ils me manquent. Tu ne peux pas comprendre, Dolly.
Mes frères et moi, nous allions à cheval chez notre précepteur. Il habite à six
kilomètres de chez nous. Cette course au galop de bon matin, c’était si
agréable !


— Tu as
eu la chance de pouvoir amener Tristan, déclara Dolly.


— Sans
cela je n’aurais pas accepté de venir à Malory School ! Pour le moment
nous n’avons pas beaucoup de cours, mais bientôt je passerai la plus grande
partie de mon temps en classe et je ne verrai pas Tristan de toute la journée. Dommage
que Miss Peters ne me permette pas de l’installer au fond de la classe ! Il
serait sage comme une image ! »


Dolly éclata de rire.


« Alex, tu es
folle ! J’aimerais bien que Tristan soit dans notre classe. Mam’zelle lui
apprendrait à hennir en français.


— Oh !
non, elle n’aime pas les chevaux, elle me l’a dit. Elle en a peur. Peux-tu
imaginer cela, Dolly ? Je ne croyais pas qu’il y avait au monde une
personne assez sotte pour avoir peur d’un cheval ! »


La plupart des
élèves de troisième étaient allées dans la vieille écurie pour admirer le beau
cheval d’Alex. Dolly ne lui trouvait rien d’extraordinaire, mais l’accueil qu’il
faisait à Alex la touchait. Il mettait sa tête sur l’épaule de sa jeune
maîtresse. Visiblement, il l’adorait.


Sylvia, Brigitte, Daisy
et Mary Lou n’osaient pas s’approcher de lui, encore moins lui offrir des
morceaux de sucre comme leurs compagnes. Elles étaient sûres qu’il les mordrait
ou leur donnerait un coup de pied.


Priscilla, elle, n’avait
pas peur. Elle caressait la crinière noire et s’extasiait devant la beauté de
Tristan.


« Il est
formidable ! déclara-t-elle. Mais je ne vois pas pourquoi tu te fais
couper les cheveux si court, Alexandra. On peut monter à cheval avec des
boucles dans le cou. »


Alex fronça les
sourcils. Elle était toujours furieuse quand on l’appelait ainsi.


« Toi, tu ne
rêves que de falbalas et de coiffures extravagantes qui te rendent ridicule ! »
riposta-t-elle.


Priscilla ne se
fâcha pas.


« Tu es
formidable quand tu te mets en colère ! fit-elle remarquer.


— Tais-toi ! »
s’écria Alex en tournant les talons.


Tout autant que de
la coquetterie de Priscilla, elle s’étonnait de sa constante bonne humeur. Ses
compagnes ne lui épargnaient pas les taquineries, celles de Géraldine étaient
particulièrement cinglantes ; elle les accueillait toutes avec le sourire.


Les autres à côté d’elle
se sentaient jeunes et stupides. Priscilla, bien qu’elle ne fût guère plus âgée,
se donnait des airs de grande personne. Elle leur faisait sentir qu’elle les
jugeait très inférieures à elle et ne comprenait pas leur amour pour les sports
et leur manque d’intérêt pour la vie des vedettes.


Mais elle était
généreuse et bonne, elle ne s’emportait jamais. Il aurait été difficile de la
détester. Cependant Brigitte était la seule à l’admirer. Elle la suivait comme
son ombre et délaissait Sylvia, mécontente de cette défection.


Le travail commença
sérieusement le lundi. Les professeurs se montraient exigeants, les élèves s’appliquaient.


« Je compte sur
votre zèle, déclara Miss Peters. Le trimestre ne sera pas long. Il faut donc
mettre les bouchées doubles pour obtenir de bons résultats, même avec une ou
deux semaines de moins ! »


La troisième
division ne comprenait pas seulement les élèves de la tour du nord, mais aussi
des pensionnaires qui venaient des autres tours. La classe était très nombreuse.
Sévère quoique juste, Miss Peters la maintenait à un niveau élevé.


Sylvia n’avait
jamais joui des bonnes grâces de Miss Peters, parce qu’elle n’aimait pas l’étude.
Pour son premier trimestre à Malory School, le professeur ne s’était pas montré
trop exigeant. Maintenant, elle ne tolérait plus la nonchalance de Sylvia et
son éternel : « Quand je serai cantatrice… »


« Fais
attention, Sylvia ! » suggéra Brigitte qui voyait briller une lueur
dans les yeux de Miss Peters. « Je connais ce regard. Il signifie que Miss
Peters est à bout de patience. Oublie un peu ton avenir pour penser au présent !


— Quand j’aurai
besoin de tes conseils, je te les demanderai ! riposta Sylvia. Je n’ai pas
peur comme toi de Miss Peters. Je n’ai pas l’intention de me fatiguer et d’apprendre
ce qui m’ennuie. Travaille si tu veux. Tu ne seras jamais une célébrité, toi ! »


Cette affirmation ne
fit aucun plaisir à Brigitte qui avait une haute idée d’elle-même. Grisée par
les louanges éternelles de sa mère et de sa gouvernante, elle se prenait pour
un phénix.


« Tu n’es pas
gentille ! Je ne suis plus ton amie ! chuchota-t-elle.


— Va te
jeter au cou de Priscilla ! conseilla Sylvia en oubliant de baisser la
voix.


— Sylvia,
assez de bavardages ! déclara Miss Peters de sa voix sonore. Si vous
continuez, vous serez en retenue à la récréation ! »


Alex, tournée vers
la fenêtre, semblait à cent lieues de là. Elle n’entendait pas un mot de ce que
disait Miss Peters.


« Alexandra !
tonna enfin Miss Peters. Répétez la règle que je viens d’énoncer ! »


Toutes les têtes se
tournèrent vers Alex qui regardait toujours par la fenêtre, une expression
rêveuse sur son visage.


« Alexandra, répéta
Miss Peters, je vous parle ! »


Alex ne l’entendit
pas. Au grand amusement des élèves, elle se mit à fredonner comme si elle était
seule dans la classe. Miss Peters la contempla avec stupeur. Les élèves avaient
envie de rire. Elles savaient que ce petit air était celui que fredonnait Alex
quand elle avait la tête de Tristan sur son épaule.





« Elle s’imagine
qu’elle est avec son cheval, pensa Dolly. Elle n’est pas en classe, mais à l’écurie. »


Miss Peters, stupéfaite
d’un tel comportement, parla encore plus fort.


« Alexandra, êtes-vous
sourde ? Qu’avez-vous ? »


Brigitte donna un
coup de coude à Alex. Celle-ci sursauta et se tourna vers sa voisine, contrariée
d’être réveillée au milieu d’un rêve agréable. Brigitte, d’un signe de tête, lui
indiqua Miss Peters.


« Cela suffit, Brigitte !
trancha Miss Peters. Alexandra, ayez la bonté de m’accorder votre attention. Je
vous parle depuis cinq minutes :


— Pardon,
Miss Peters, répliqua Alex d’un ton d’excuse. C’est peut-être parce que vous m’avez
appelée Alexandra. Si vous m’appeliez Alex, je répondrais tout de suite. Voyez-vous… »


Miss Peters la
foudroya du regard. Elle n’avait jamais eu d’élève de ce genre.


« A l’avenir, Alexandra,
écoutez ce que je dis et je n’aurai pas besoin de vous interpeller ! Quant
à vous appeler Alex… ne soyez pas impertinente ! »


Alex manifesta un
étonnement sincère.


« Miss Peters, je
ne suis pas impertinente. Je regrette de ne pas vous avoir écoutée. Je pensais
à Tristan.


— Tristan !
répéta Miss Peters qui ignorait le nom du cheval d’Alex. L’opéra de Wagner ?
Qu’est-ce que cela veut dire ?


— C’est
mon cheval, expliqua Alex. J’imaginais que je galopais avec lui sur les
collines et que…


Toutes donnèrent
libre cours à leur gaieté. Miss Peters s’impatienta.


« En voilà
assez, Alexandra ! ordonna-t-elle. Cessez de galoper et revenez avec nous !
Ouvrez votre livre à la page 33. Comment pouvez-vous suivre le cours si vous
êtes à cent lieues d’ici ? »


Alex feuilleta son
livre et trouva la page indiquée. Malgré ses efforts pour oublier Tristan, elle
murmura tout bas : « Hue ! Hue ! » Géraldine et Irène
échangèrent un regard.


« Elle croit qu’elle
est en train de galoper », chuchota Géraldine.


Profitant d’un
moment où Miss Peters se tournait vers le tableau noir, elle se balança comme
si elle était à cheval. Les élèves eurent toutes le fou rire.


Dolly rit plus fort
encore que les autres. Qu’elle était donc heureuse d’être de nouveau à Malory
School, de travailler et de s’amuser ! Que Miss Peters était comique quand
elle faisait la grosse voix ! Edith lui manquait, mais Géraldine, privée
de Betty, lui tenait compagnie.


« Je la
supplierai d’inventer un mauvais tour, pensa Dolly. Depuis une éternité, nous
sommes beaucoup trop sages ! »














CHAPITRE VII



Dans la salle des loisirs de la
troisième division


 


MALGRÉ le soleil, le
vent fut froid pendant les premières semaines du trimestre. Dans la salle des
loisirs, les élèves se disputaient la place près du radiateur. Brigitte, Sylvia
et Daisy se montraient les plus frileuses ; elles prenaient peu d’exercice,
aussi avaient-elles des engelures et des rhumes. Alex s’accommodait de toutes
les températures. Même en cette saison, elle gardait ses taches de rousseur. Dolly
et Géraldine, qui aimaient le froid, couraient jouer au tennis dès qu’elles
avaient un moment l’après-midi.


Brigitte les
considérait comme des phénomènes. La haine des jeux de plein air la rapprocha
de Sylvia ; toutes les deux s’entendirent pour se moquer des passionnées
de sport.


Exilée en quatrième,
Priscilla devait passer ses récréations avec ses compagnes de classe. Brigitte
renonça donc à regret à se lier avec la jeune Américaine. Priscilla ne semblait
pas très heureuse, jugeait Dolly. Elle venait parfois le soir dans la salle de
loisirs des élèves de troisième, sous prétexte d’emprunter un livre ou un
disque et s’attardait à parler avec Dolly et les autres.


« As-tu trouvé
une amie ? » lui demanda Dolly.


Priscilla porta la
main à sa tête pour tapoter le chignon de boucles et s’aperçut qu’elle ne l’avait
plus.


« Non, répondit-elle.
Les élèves de quatrième sont si poseuses ! Elles ne cachent pas qu’elles
me trouvent stupide parce que je ne suis pas un as en maths et que je ne veux
pas participer aux matches de tennis.


— Tu
jouerais très bien si tu voulais, fit remarquer Dolly. Pourquoi refuses-tu ?


— J’ai
horreur de courir et de m’essouffler, répondit Priscilla. La monitrice de
sports Mary Donaldson est une drôle de fille ! Elle est grande comme un cheval
et aussi maladroite. Elle crie et s’agite sur le court comme une folle ! »


Dolly se mit à rire.


« Mary
Donaldson est une excellente monitrice, protesta-t-elle. Grâce à elle, nous
avons gagné plusieurs matches. Elle sélectionne les équipes avec soin. Si elle
me choisissait, je serais si contente que je ne pourrais pas dormir !


— Vraiment ?
demanda Priscilla. Je ne dormirais peut-être pas si j’avais des boutons comme
elle ou si je me cassais un ongle, mais aucun sport ne me fera perdre le
sommeil.


— C’est
toi qui es une drôle de fille, Priscilla ! déclara Dolly. Tu gâches les
meilleures années de ta vie. Tu ne t’intéresses ni aux études ni aux jeux. Tu
passerais des heures à te coiffer, à te maquiller, à polir tes ongles, au lieu
de faire une bonne partie de tennis ou une promenade, ou simplement de t’exercer
dans la salle de gymnastique !


— M’exercer
dans la salle de gymnastique ! répéta Priscilla. Encore une chose que je
déteste ! Je ne peux pas comprendre que vous y preniez du plaisir ! »


Brigitte, qui s’était
approchée, opina d’un vigoureux signe de tête.


« Moi non plus,
approuva-t-elle d’une voix pincée. Si la gymnastique et les sports n’étaient
pas obligatoires, je n’en ferais jamais !


— Cela ne
m’étonne pas. Tu es si maladroite que tu te rends ridicule chaque fois que tu
entres dans la salle de gymnastique ou que tu vas sur un terrain de sports, fit
remarquer Géraldine. Priscilla est différente. Je parie qu’elle se
distinguerait si elle ne jugeait pas que les sports sont indignes d’elle ! »


Priscilla répondit à
cette boutade par un éclat de rire. Brigitte prit la mouche et foudroya
Géraldine du regard.


« Ce froncement
de sourcils, quelle merveille, Brigitte ! » s’écria Belinda en
faisant brusquement son apparition avec son carnet de croquis. « Tu permets
que je le dessine ? »


Brigitte se hâta de
faire demi-tour et s’éloigna majestueusement. Elle redoutait le crayon
malicieux de Belinda. Elle traversa la salle au milieu des éclats de rire. Belinda
ferma son carnet en manifestant une déception exagérée.


« Elle est
partie, tant pis ! Je profiterai d’une autre occasion. Elle fronce si
souvent les sourcils !


— Quelle
horrible fille ! » chuchota Brigitte en s’asseyant près de Priscilla.


Elle se promit de se
méfier de Belinda qui serait désormais à l’affût de ses accès de mauvaise
humeur.


« Tu ferais
mieux de retourner à ta salle des loisirs, conseilla Jane à Priscilla. Tes
compagnes de division ne seront pas contentes si tu es tout le temps avec nous.
Tu es en quatrième, Priscilla !


— Je le
sais et je le regrette, affirma Priscilla en se levant.


— Les
élèves de quatrième division ne sont donc pas formidables ? » demanda
Géraldine d’un ton moqueur.


Priscilla haussa les
épaules et s’en alla avec une grâce affectée.


« Si elle
pensait à autre chose qu’à sa toilette et à son talent d’actrice, si elle
prenait le moindre intérêt aux études et aux sports, ses camarades seraient
gentilles avec elle, constata Jane avec son bon sens habituel. Mais à quoi bon
le lui dire ? Elle n’est pas à sa place à Malory School. »


Irène entra et
fureta dans son casier. Elle fredonnait un petit air. Elle venait de composer
une mélodie dont elle était très satisfaite. Les élèves la regardèrent en
échangeant des sourires.


« Où vas-tu, Irène ? demanda Géraldine.


— Nulle
part, répondit Irène, surprise de cette question. Je cherche simplement mon
cahier de musique. Je veux y écrire mon nouvel air. Tra la la la, tra la la !


— C’est
bien joli, approuva Géraldine. Mais pourquoi as-tu ton manteau et ton écharpe
comme si tu allais sortir ?





— Pas possible ! »
s’écria Irène stupéfaite, et elle regarda son manteau et porta la main à son
écharpe. « A quel moment les ai-je mis ? Je les ai enlevés, n’est-ce
pas, quand nous sommes rentrées de promenade cet après-midi ?


— Tu ne
les avais pas au goûter, sans cela Miss Potts t’aurait grondée, répliqua
Géraldine. Tu as encore fait un voyage dans la lune, Irène !


— Oh !
je sais maintenant », s’exclama Irène en s’asseyant dans un fauteuil, sans
enlever son manteau ni son écharpe. « Je suis allée chercher un mouchoir. Je
pensais à mon nouvel air et j’ai du prendre mon écharpe au lieu du mouchoir, puis
j’ai enfilé mon manteau. Il faut que j’aille les remettre en place et que je
trouve un mouchoir, je suis si pressée d’écrire cet air !


— Je vais
les remettre en place et te descendre un mouchoir, proposa Belinda qui savait
Irène capable de toutes les étourderies tant qu’elle aurait sa musique en tête.


— Tu es
gentille ! » répondit Irène en enlevant son manteau et son écharpe.


Dolly se mit à rire.
Belinda était aussi distraite qu’Irène. Ce serait un miracle si elle remettait
les vêtements à leur place et on pouvait parier qu’elle oublierait le mouchoir.


Belinda disparut
avec l’écharpe et le manteau. Irène recommença à fredonner. Sylvia l’accompagna
de sa belle voix.


« Parfait !
approuva Irène. Tu mets ma mélodie en valeur, Sylvia. Un jour, je composerai
une chanson pour toi.


— Je la
chanterai à New York, promit Sylvia. Tu deviendras célèbre, Irène, si je chante
une de tes chansons. Quand je serai cantatrice, je…


— Quand tu
seras cantatrice, Sylvia, tu seras encore plus vaniteuse que maintenant ! s’écria
Géraldine. Cela paraît impossible, mais j’en suis sûre.


— Jane, interdis
à Géraldine de se moquer de moi ! protesta Sylvia, rouge de contrariété. Je
ne suis pas vaniteuse ! Est-ce que je peux m’empêcher d’avoir une belle
voix ? C’est un don et je la ferai entendre au monde entier quand je serai
sortie de pension !


— Géraldine
n’est pas charitable, constata Jane, mais tu attires les railleries, Sylvia. »


Sylvia garda un
silence morose. Brigitte sympathisait avec elle, car elle détestait les
remarques mordantes de Géraldine. Mary Lou, qui reprisait un bas dans un coin, redoutait
aussi la langue de Géraldine.


« Où est
Belinda ? demanda Dolly. Elle en met un temps à chercher ton mouchoir, Irène !


— C’est
vrai », approuva Irène qui avait complètement oublié la mission confiée à
Belinda. « Si elle ne me l’apporte pas, il faudra que je monte moi-même au
dortoir. »


Mam’zelle entra en
trottinant sur ses hauts talons. Elle tenait une écharpe et un manteau.


« Irène, commença-t-elle
d’un ton de reproche, ce sont vos affaires ? Déjà à trois reprises cette
semaine j’ai été obligée de les remettre en place. Cette fois j’ai trébuché
dessus !


— Où
étaient-elles ? demanda Irène.


— Sur une
marche de l’escalier, pour faire tomber quelqu’un ! répondit Mam’zelle. Je
descendais sans penser à rien et voilà que, tout à coup, je me prends le pied
dans quelque chose de mou. Je me cramponne à la rampe pour ne pas dégringoler. Je
regarde et qu’est-ce que je vois ? Un manteau et une écharpe qui portent
le nom d’Irène. Je suis très mécontente de vous, Irène ! Vous aurez des
mauvaises notes à cause de votre désordre !


— Oh !
non, Mam’zelle ! » s’écria Irène.


Les mauvaises notes
pour le désordre comptaient pour la division entière.


« Mam’zelle, je
regrette beaucoup.


— Une
mauvaise note ! » répéta Mam’zelle, et elle partit comme elle était
venue.


« Cette Belinda !
s’exclama Irène. Pourquoi a-t-elle mis mes affaires sur une marche de l’escalier ? »


Justement Belinda
entrait. Elle fut accueillie par une grêle de reproches.


« Nous avons
une mauvaise note à cause de toi ! Qu’as-tu fait du manteau et de l’écharpe
d’Irène ? Mam’zelle les a trouvés dans l’escalier !


— Ah !
oui, je me rappelle, avoua Belinda consternée. Je montais avec tes affaires, Irène,
quand j’ai laissé tomber mon crayon. J’ai posé ton manteau et ton écharpe pour
le ramasser et j’ai sans doute tout oublié. Je regrette beaucoup, Irène.


— Tant
pis ! » dit Irène en nouant l’écharpe autour de son cou et en enfilant
le manteau. « Je vais les monter moi-même. Comme je les porterai sur moi, je
ne pourrai pas les poser sur une marche. »


Elle disparut et ne
revint pas. La cloche du dîner sonna. Les élèves se préparèrent à aller au
réfectoire.


« Où est donc Irène ? s’écria Jane
exaspérée. On devrait l’enfermer dans une cage, ainsi nous saurions toujours où
elle est !


— La
voici ! s’exclama Dolly avec un éclat de rire. Irène, tu as encore ton
écharpe et ton manteau ! Tu nous feras mourir de rire ! Vite, Géraldine,
enlève-les-lui et monte-les. Nous aurons d’autres mauvaises notes si nous ne
prenons pas nos précautions ! »

















CHAPITRE VIII



Les déboires de Priscilla


 


PENDANT les
premières semaines du trimestre, la pauvre Priscilla n’eut que des déboires. Bien
qu’elle fût plus âgée que ses compagnes de quatrième division et eût dû avoir
les meilleures notes, elle constata, à son grand chagrin, qu’elle ne
réussissait en aucune matière.


Ce fut une surprise
très désagréable pour Priscilla. Elle, qui posait à la grande personne et n’avait
que mépris pour les élèves sans boucles et sans fard de Malory School, fut très
humiliée de découvrir qu’elle ne parvenait à les égaler, ni en mathématiques, ni
en géographie, et qu’elle était nulle en physique et en chimie !


« Vous n’avez
encore jamais fait d’exercices de ce genre ? demanda Miss Williams étonnée.
Et l’algèbre et la géométrie ? Vous avez l’air de tout ignorer, Priscilla !


— Nous n’avons
pas les mêmes programmes en Amérique, expliqua Priscilla. Et nous travaillons
moins. Je n’aime ni l’algèbre ni la géométrie. »


Miss Williams prit
un air désapprobateur. En Amérique, les écolières n’en faisaient-elles qu’à
leur tête ou Priscilla était-elle stupide ?


« Il ne s’agit
pas uniquement des maths, reprit-elle. Tout le reste est déplorable, Priscilla.
N’enseignait-on pas la grammaire dans votre école ?


— Bien
sûr que si, répondit Priscilla. Mais le cours m’ennuyait. Je ne l’écoutais pas.


— Et l’histoire ?
insista Miss Williams. Non seulement vous ignorez ce qui s’est passé dans les
autres pays, mais Miss Carton, le professeur d’histoire, assure que vous ne
savez presque rien sur votre pays. Comment peut-on être indifférente aux
événements de sa patrie ? »


Priscilla baissa la
tête. Elle chercha ce qui l’intéressait. Ah ! oui, les cours de diction.


« Nous avons
beaucoup étudié Shakespeare, Miss Williams, déclara-t-elle. J’adore votre
Shakespeare. Il est formidable ! J’ai joué le rôle de Lady Macbeth. Si
vous m’aviez vue quand j’essayais de laver mes mains que je croyais pleines de
sang !


— Je vous
crois sur parole ! riposta sèchement Miss Williams. Mais on ne peut pas se
borner à jouer le rôle de Lady Macbeth. Priscilla, il vous faudra travailler
avec acharnement si vous voulez rester dans cette division. Je veux bien vous
prendre à part de temps en temps et je pense que Mlle Dupont, qui est très
mécontente de votre travail, pourra vous faire lire du français après la classe. »


Priscilla réprima un
frisson d’épouvante. Des leçons en plus des cours et des sports ! Son
effroi fut si visible que Miss Williams se mit à rire.


« Ne craignez
rien, Priscilla, je vous laisserai tranquille pour le moment si vous pensez un
peu plus à votre travail et un peu moins à votre visage et à vos cheveux ! »


Priscilla ne promit
rien. A quoi servent l’algèbre et l’histoire à une star de cinéma ? Pourquoi
perdre son temps à les étudier ? Elle regarda ses longs ongles et ses
mains soignées. Les reproches de Miss Williams la blessaient sans la persuader.
Elle était si supérieure à ces petites Anglaises ! Elle ne répondit pas, mais
son air buté en disait long. Miss Williams rassembla ses papiers avec un soupir
d’exaspération.


« Vous pouvez
vous retirer, déclara-t-elle. J’attendrai un effort de votre part, Priscilla. Et,
je vous en prie, pensez à vos compagnes. Toute la division souffre de votre
désordre. Vous accumulez les mauvaises notes. »


Quelle stupidité d’attacher
tant d’importance à un manteau qui traînait ou à un livre qui n’était pas à sa
place ! Mais les autres subissaient les effets de sa négligence. Le chef
de classe, Lucy, se fit leur interprète.


« Fais donc
attention, Priscilla ! Nous n’avons ce trimestre que deux jours de congé. Une
division, qui a plus de quarante mauvaises notes d’ordre, est mise en retenue. Les
élèves seront furieuses si tu les prives de leur congé, tu peux en être sûre ! »


Quelle journée !
Après les reproches de Miss Williams, les avertissements de Lucy et les regards
sévères de ses camarades, la pauvre Priscilla se trouvait très malheureuse.





« Pourquoi
grand-mère m’a-t-elle mise dans cette école ? pensa-t-elle ce soir-là en
polissant ses ongles. On me juge trop coquette ! Je n’ai plus la
permission de me farder ni de me faire une mise en plis. Nos professeurs et
même nos chefs de classe sont tyranniques. Pourtant il faut que je fasse honneur
à l’Amérique. Et je ne peux pas supporter que ces Anglaises me dépassent dans
toutes les matières ! »


Priscilla fit donc
un effort. Pourtant elle était trop orgueilleuse pour ne pas continuer à poser
à la grande personne. A ses yeux, les Anglaises ne lui arrivaient pas à la
cheville, mais elle voulait leur prouver sa supériorité dans des domaines où
elle n’avait pas de rivale.


Priscilla avait
espéré montrer son talent d’actrice dans la pièce que les élèves de quatrième
préparaient. Mais, hélas, c’était une comédie française et le français de
Priscilla ne plaisait pas du tout à Mam’zelle.


« Votre accent
est affreux ! » cria celle-ci.


L’autre professeur
de français, Mam’zelle Rougier, pour une fois fut d’accord avec elle. A
couteaux tirés d’habitude, elles s’entendaient pour critiquer la jeune
Américaine.


Quand Priscilla eut
reçu quinze mauvaises notes pour son désordre et plusieurs zéros pour ses
devoirs, Miss Williams alla trouver Mme Grayling.


« Priscilla
Brass n’est pas au niveau de la quatrième division, déclara-t-elle à la
directrice. Les élèves lui en veulent de risquer d’être en retenue à cause de
son désordre. Elles la jugent vaniteuse et puérile, ce qui est la vérité. J’ai
essayé de lui donner quelques conseils. Elle n’en a guère tenu compte. Ce n’est
pas une méchante enfant, mais elle a une tête de linotte. Qu’allons-nous en
faire, madame Grayling.


— Croyez-vous
que des leçons particulières l’aideraient ? demanda Mme Grayling. Elle
a presque seize ans. Les familles en Amérique laissent la bride sur le cou de
leurs enfants.


— Des
leçons particulières ne suffiraient pas, répliqua Miss Williams. Elle est trop
en retard. Je doute qu’elle soit capable de suivre la troisième division. Par-dessus
le marché, elle a une très haute opinion d’elle-même et méprise les autres. Personne
ne l’aime. »


Mme Grayling
réfléchit. Elle était déçue. Elle avait espéré que la présence de la jeune
Américaine serait un stimulant pour les écolières anglaises et qu’une rivalité
cordiale régnerait dans la classe. Elle s’était trompée.














 





Priscilla sentit qu’elle devenait plus rouge encore.


 














« Il faut qu’elle
descende en troisième, décida la directrice. Priscilla en sera humiliée, mais
cela lui donnera peut-être à réfléchir. Envoyez-la-moi. »


Miss Williams sortit,
soulagée à l’idée d’être débarrassée de cette paresseuse. Elle annulerait les
mauvaises notes que son désordre avait values à Priscilla. Les élèves lui en
seraient reconnaissantes. Elles travaillaient avec zèle et avaient bien mérité
leur congé.


« Priscilla n’a
pas que des défauts, pensa le professeur qui se vantait d’être juste. Mais elle
est trop dépaysée chez nous. En troisième, elle aura moins de difficultés. »


Elle ordonna à
Priscilla de se rendre chez la directrice. Priscilla, qui, à son arrivée à
Malory School, croyait n’avoir peur de rien, se sentit intimidée quand elle
entra dans le bureau ensoleillé de Mme Grayling.


Celle-ci posa sa
plume et regarda Priscilla. Elle examina les cheveux cuivrés, coiffés plus
simplement maintenant, mais qui bouclaient encore sur la nuque, les ongles
brillants, le visage au teint délicat.


« Priscilla, je
vous ai fait venir parce que je crois que vous n’êtes pas au niveau de la
quatrième division », commença Mme Grayling qui avait l’habitude d’aller
droit au but.


Priscilla rougit.


« Je le
regrette à cause de votre âge, reprit la directrice, mais le temps vous
manquera pour prendre des leçons particulières et je crains que vous ne
retardiez vos camarades qui ont un examen à passer à la fin de l’année. »


A sa grande fureur, Priscilla
sentit qu’elle devenait plus rouge encore. Ainsi ces Anglaises stupides se
plaignaient d’elle.


« Je crois donc
qu’il vaut mieux que vous descendiez en troisième, continua Mme Grayling. Les
enfants y prennent les études moins au sérieux, vous y serez plus heureuse et
le travail vous sera plus facile. »


Priscilla ne s’attendait
pas à cette décision. Descendre d’une division ! Quelle humiliation !
Elle aimait les élèves de troisième et ne s’entendait pas avec celles de
quatrième, mais que diraient ses parents et sa grand-mère anglaise ?


« Madame
Grayling, je ne voudrais pas descendre en troisième », protesta-t-elle, consternée.


Elle déboutonna un
bouton de son cardigan et le reboutonna, sans savoir ce qu’elle faisait.


« Laissez ce
bouton, Priscilla ! ordonna Mme Grayling. Je suis sûre que vous vous
habituerez très bien en troisième division dont vous suivrez les cours dès
demain. J’avertirai Miss Peters. Ce soir vous changerez vos livres de classe.


— Oh !
madame Grayling, je vous en prie ! supplia Priscilla, prêle à pleurer. Cette
école anglaise est si nouvelle pour moi et le travail aussi ! Je…


— Oui, je
comprends très bien, interrompit Mme Grayling. C’est en partie pour cette
raison que je crois que la vie vous sera plus agréable dans une division
inférieure. Je suis convaincue que vous ne réussirez pas en quatrième. Mais, Priscilla,
vous devez briller en troisième. Vous représentez l’Amérique qui est une grande
nation, faites-lui honneur. Je crois que vous le pouvez ! »


C’était le seul
argument qui pût toucher Priscilla. Elle représentait l’Amérique ! Elle
vivait en Angleterre, mais elle était américaine ! Bien, elle descendrait
en troisième sans protester davantage. Et si les filles la taquinaient, elle
prendrait un air indifférent ; elle s’efforcerait d’avoir de bonnes notes.
Son orgueil national était en jeu.


« Vous pouvez
vous retirer, Priscilla », conclut Mme Grayling.


Priscilla sortit.
Mme Grayling remarqua sa démarche d’une grâce affectée. Si cette enfant
comprenait qu’elle n’était qu’une écolière, et non une future vedette, tout
irait beaucoup mieux !

















CHAPITRE IX



Sur le court de tennis


 


MADAME GRAYLING envoya
chercher Miss Peters et lui apprit que désormais Priscilla faisait partie de
ses élèves.


« Ce sera dur
pour elle, remarqua Miss Peters. Pas le travail, je ne crois pas d’ailleurs que,
même en troisième, Priscilla fasse des étincelles, mais l’humiliation !


— Quelquefois
les épreuves sont salutaires », déclara Mme Grayling.


Miss Peters l’approuva
d’un signe de tête.


Le but de la
directrice et des professeurs n’était pas seulement d’avoir des succès aux
examens, mais de former des femmes courageuses, justes et bonnes.


« Vous ferez
peut-être bien d’avertir les élèves de troisième division de l’arrivée de
Priscilla, conseilla Mme Grayling. Certaines, Géraldine par exemple, pourraient
lui adresser des remarques désobligeantes. Ordonnez-leur de se taire.


— Je n’y
manquerai pas, promit Miss Peters. Je m’attends à des difficultés avec
Priscilla. Elle est si indisciplinée !


— C’est
vrai, convint Mme Grayling. Mais n’oubliez pas qu’elle a des qualités. Elle
a très bon caractère et j’aime son sourire. Je pense que sous votre direction
elle fera des progrès. »


L’après-midi, à son
premier cours. Miss Peters annonça la nouvelle.


« J’ai quelque
chose à vous apprendre, commença-t-elle. Priscilla Brass va venir dans notre
classe. »


Brigitte retint une
exclamation de joie. Elle ne pensait pas à l’humiliation de Priscilla, elle se
réjouissait à l’idée que l’Américaine partagerait désormais leurs études et
leurs jeux dans leur classe et leur salle de loisirs. Brigitte pourrait devenir
son amie. Le professeur se trompa sur ses intentions.


« Brigitte, j’espère
que vous ne direz rien de blessant à Priscilla et que vous ne vous moquerez pas
d’elle parce qu’elle n’est pas au niveau de la quatrième division !


— Oh, Miss
Peters ! s’écria Brigitte froissée. Comme si j’en étais capable ! J’aime
bien Priscilla. Je suis contente qu’elle soit avec nous. Je l’aiderai de mon
mieux. »


Miss Peters ne sut
que croire. Elle n’avait guère confiance en Brigitte. Elle décida de lui donner
le bénéfice du doute.


« Accueillez
gentiment Priscilla. Faites comme si elle venait d’arriver à Malory School »,
conseilla-t-elle.


Elle jeta un regard
à Géraldine dont elle redoutait la langue sarcastique. Géraldine prit son air
le plus innocent, tout en se promettant d’envoyer quelques flèches bien acérées
si Priscilla prenait de grands airs.


Après la classe de l’après-midi,
on avait une demi-heure pour jouer au tennis. Les élèves de troisième se
dirigèrent vers le court, Brigitte la dernière comme d’habitude, avec Sylvia. Malgré
le rappel à l’ordre de Mary Donaldson, au lieu de s’exercer les élèves se
mirent à commenter la nouvelle du jour.


« Etre renvoyée
d’une division ! s’écria Irène. Pauvre Priscilla ! Elle doit être
très malheureuse !


— Elle a
sûrement honte d’elle-même, renchérit Mary Lou. Si j’étais à sa place, je n’oserais
plus lever la tête. Je ne regarderais plus personne.


— Les
élèves de quatrième doivent se réjouir, fit remarquer Jane. Priscilla collectionnait
les mauvaises notes d’ordre qui comptent pour toute la classe. Espérons qu’elle
ne nous fera pas mettre en retenue ! Jusqu’ici nous n’avons à nous
plaindre que de l’étourderie d’Irène et de Belinda.


— Il
faudra que nous soyons très gentilles avec Priscilla, proclama Brigitte. Lui
prouver que nous sommes contentes de l’avoir parmi nous. »


Sylvia jeta un
sombre regard à Brigitte. Elle devinait que Brigitte l’abandonnerait pour
Priscilla. Et elle n’avait pas d’autre amie !


« Priscilla a
ses défauts, déclara Dolly, mais c’est une excellente camarade et elle a bon
caractère. Accueillons-la bien et rendons-lui la vie agréable ! »


Ainsi, fières de
leur générosité, les élèves de troisième décidèrent d’accueillir gentiment
Priscilla. Elles l’imaginaient osant à peine entrer dans leur classe, rouge, la
tête baissée, presque en larmes. Pauvre Priscilla ! Quelle consolation
pour elle d’être reçue à bras ouverts !


« Dolly ! Dolly
Rivers ! Viens vite jouer ! » cria Mary Donaldson.


Dolly répondit à cet
appel. Le tennis était son sport préféré et elle avait pour ambition de
participer à un match. Mais cet honneur était rarement attribué à une élève de
troisième division.


« Bravo, Dolly ! »
cria Mary, alors que Dolly venait de réussir une volée particulièrement difficile.
« Si tu continues à faire des progrès, je te mettrai dans une équipe. »


Dolly rayonna de
fierté. Que son père et sa mère seraient contents ! Elle pourrait dire à
Felicity : « Je faisais partie de l’équipe dans le match contre l’école
Charles-Dickens ou l’école George-Eliot, j’ai gagné la partie ! »


Elle s’imaginait
applaudie par ses camarades. Elle se promit de consacrer au tennis tous ses
instants de loisir. Et si elle demandait quelques leçons à Mary Donaldson ?
Mary était toujours prête à aider les autres.


Mais Mary avait
dix-sept ans ; elle intimidait un peu Dolly qui n’en avait que quatorze et
osait à peine lui parler.


Pourtant, la partie
terminée, elle s’arma de courage et s’approcha de Mary.


« Mary, je
voudrais te demander un service. J’espère faire partie d’une équipe un jour. Accepterais-tu
de me donner quelques leçons ? »


Mary regarda Dolly
rouge comme une pivoine et, en riant, lui donna une petite tape dans le dos.


« Bien sûr, répondit-elle.
Hier je faisais ton éloge à Jane. Je réunis de temps en temps les jeunes qui me
semblent les plus douées pour le tennis. Viens avec elles.


— C’est
entendu, Mary ! s’écria Dolly, éperdue de reconnaissance. Je te remercie
de m’accepter. »


Elle s’éloigna, rayonnante
de fierté. Mary l’avait remarquée et, désormais, la compterait parmi ses « poulains ».
Dans sa joie, Dolly se mit à sauter comme un cabri et, dans le corridor, se
heurta à Mam’zelle Dupont qui sortait de son bureau.


« En voilà des
manières ! s’écria Mam’zelle en reprenant non sans peine son équilibre. Dolly,
à quoi pensez-vous de courir ainsi dans l’école comme un cheval échappé ?





— Oh !
Mam’zelle, pardonnez-moi ! s’écria Dolly. Je ne l’ai pas fait exprès. Mam’zelle,
Mary Donaldson accepte de me donner des leçons de tennis. Un jour, je ferai
partie d’une équipe ! »


Mam’zelle allait
répliquer que ce n’était pas une raison pour galoper dans les corridors, mais
elle ne voulut pas gâcher la joie de Dolly pour qui elle avait un petit faible
et elle lui sourit.


« Je vous
félicite, ma petite ! Mais marchez plus posément. Ne bousculez pas votre
pauvre Mam’zelle. J’en ai encore le cœur qui bat !


— Je
ferai attention une autre fois, Mam’zelle », promit Dolly, et elle partit
en riant.


Elle répéta aux
autres les paroles de Mary. Toutes l’envièrent, à l’exception de celles qui
détestaient les sports. Aucune élève de troisième n’avait encore participé à un
match, bien qu’une ou deux, comme Jane, fussent assez habiles. Edith aussi
aimait beaucoup le tennis.


« Avec Alex qui
ne parle que de son cheval, Irène qui ne cesse de fredonner un nouvel air, Sylvia
qui vante sa voix, Dolly qui jouera au tennis du matin au soir, nous ne nous
amuserons pas beaucoup pendant les récréations, fit remarquer Géraldine, un peu
jalouse des succès de Dolly.


— Priscilla
me remplacera, répliqua Dolly. Elle préférait notre salle des loisirs à celle
de la quatrième division, tu te rappelles, Jane ? »


Le lendemain, Priscilla
fit son entrée dans la classe de troisième, chargée de sa boîte de peinture et
des cahiers qu’elle avait oublié d’apporter la veille. Son visage n’exprimait
aucune confusion. Les élèves l’accueillirent avec gentillesse.


« Priscilla, veux-tu
t’asseoir à ce pupitre jusqu’au retour d’Edith ? proposa Dolly. Il est
très bien placé.


— Non, Priscilla,
viens t’installer près de moi », offrit Brigitte.


Géraldine observait
Priscilla avec un peu d’étonnement. Elle ne baissait pas la tête, elle ne
paraissait pas honteuse, son teint n’était pas plus coloré que d’habitude.


« Je crois que
cela lui est indifférent », conclut Géraldine.


Elle se trompait. Priscilla
avait honte. C’était très dur de descendre de classe. Les prévenances n’atténuaient
pas son humiliation. Elle devinait les pensées cachées sous ces gentillesses.


« Courage, Priscilla !
se dit-elle. Tu es américaine. Brandis la bannière étoilée ! Fais comme si
tu n’étais pas du tout humiliée ! »


Indifférente en
apparence, elle s’assit à la table sur laquelle elle avait disposé ses affaires
et prit le livre dont elle avait besoin pour le premier cours. Les fillettes
furent indignées ; elles s’admiraient de faire tant de frais pour une
mauvaise élève, mais Priscilla en apparence n’avait pas besoin de consolations.
Elle tapotait ses cheveux et paraissait plus sûre d’elle que jamais.


Contrariée, Dolly
considérait que Priscilla aurait dû manifester un peu de confusion. Elle ne
songea pas que Priscilla jouait peut-être la comédie. Sous son air de bravade, la
jeune Américaine était malheureuse et humiliée. Miss Peters entra en coup de
vent selon sa coutume. Mary Lou ferma la porte. Miss Peters fit un bref examen
de la classe.


« Asseyez-vous », dit-elle.


Les élèves obéirent.


Elle avait aperçu
Priscilla ; ses yeux perçants virent une main qui tremblait en prenant un
livre, des cils qui frémissaient, un regard qui se dérobait.


« La pauvre
petite est prise de panique, pensa le professeur. Mais elle ne le montrera pas.
Elle a beaucoup de cran. Elle finira par apprendre qu’elle n’est qu’une
écolière comme les autres. Si nous connaissions la véritable Priscilla, nous
découvririons peut-être un être de valeur. C’est possible. Je ne sais pas
encore ! »


Le cours commença. Priscilla
s’appliqua. Elle oublia ses cheveux, ses ongles, ses rêves de gloire. Elle
travailla avec conscience pour la première fois de sa vie.

















CHAPITRE X



Alex aux prises avec Miss Peters


 


LA PLUPART des
élèves de troisième s’absorbaient maintenant dans leur travail. Géraldine
cependant ne parvenait pas à fixer son esprit. Son amie lui manquait. Dolly
était naturelle, loyale, digne de confiance, mais elle n’avait ni les réparties
spirituelles de Betty ni son insouciance. C’était toutefois une compagne
agréable. Géraldine espérait qu’Edith ne serait pas trop vite de retour.


Alex était agitée
elle aussi. Elle imaginait que Tristan s’ennuyait d’elle et des autres chevaux ;
elle disparaissait à chaque instant pour aller le voir.


« Comment
peux-tu caresser tout le temps ce cheval ? s’écria Géraldine. Tu dois l’ennuyer
terriblement ! »


Miss Peters
reprochait à Alex de rêver en classe. Son travail était très inégal. Elle
brillait en latin, mais était faible en français, au grand désespoir de Mam’zelle.
Elle n’avait que de vagues notions de mathématiques, parce que, prétendait-elle,
le précepteur s’occupait surtout de ses frères.


« Il ne croyait pas qu’on faisait tant de maths
dans une école de filles, expliqua-t-elle. Mais je connais quelques théorèmes
de géométrie.


— Je l’espère !
gémit Miss Peters. Il faudra prendre des leçons particulières, Alexandra !


— Je ne
peux pas, répliqua Alex. Je passe tous mes loisirs avec Tristan. »


Miss Peters savait
que Tristan appartenait à Alex. Elle l’avait vu et l’avait admiré, à la grande
joie d’Alex. Elle admirait aussi son talent de cavalière. Cette fille semblait
si à l’aise sur son cheval. Elle n’était jamais plus heureuse que lorsqu’elle
parcourait les plaines qui entouraient Malory School. Mais elle n’en avait la
permission que lorsqu’un maître d’équitation venait de la ville voisine.


« Je le fais à
la maison, protestait-elle. Il y a des années et des années que je sors seule
tous les jours. Pourquoi me le défendre ici ? Que peut-il m’arriver ?
Je suis avec Tristan.


— Je le
sais, expliqua Miss Peters patiemment pour la vingtième fois. Mais vous n’êtes
plus chez vous, vous êtes dans un pensionnat et vous devez obéir aux règlements.
Nous ne pouvons pas en faire pour vous seule !


— Pourquoi
pas ? » demanda Alex avec obstination.


Elle paraissait
parfois insolente et Miss Peters perdait patience.


« Par bonheur, ce
n’est pas vous qui dirigez le pensionnat, déclara un jour le professeur. Vous
obéirez aux ordres. Alexandra, si vous insistez, je vous défendrai d’aller voir
Tristan pendant deux ou trois jours ! »


Alex regarda Miss
Peters comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. Au désespoir, elle rougit
jusqu’à la racine de ses cheveux.


« Je ne pourrai
pas vivre sans lui, répondit-elle en essayant de parler avec calme. Il faut que
vous compreniez, Miss Peters. Que diriez-vous si l’on vous interdisait de
sortir dans votre petite Austin ?


— Je ne
pense pas sans cesse à ma voiture, expliqua Miss Peters. Soyez raisonnable, Alexandra.
Il est temps que vous pensiez un peu moins à Tristan et un peu plus à vos
études ! »


Mais Alex en était
incapable. Ses camarades le découvrirent bientôt. Elle refusait les parties de
tennis, s’éclipsait au moment de partir en promenade, elle ne faisait pas les
petites corvées qui incombaient à chacune à tour de rôle. Mary Lou s’en
chargeait volontiers.


Mary Lou, douce et
serviable, était toujours prête à aider ses compagnes. Jane s’emporta le jour
où elle découvrit que Mary Lou époussetait la salle des loisirs à la place d’Alex.


« Pourquoi
fais-tu cela ? demanda-t-elle. C’est le tour d’Alex !


— Je le
sais, Jane, répondit Mary Lou effrayée par la voix sévère de Jane. Mais Alex
avait envie d’aller voir Tristan.


— Alex
passe son temps à l’écurie, elle ne participe ni aux jeux ni aux travaux de sa
division ! Je lui en parlerai. »


Mais Alex ne l’écouta
pas plus que Miss Peters. Elle avait passé sa vie au milieu des chevaux. Toute
occupation qui ne se rapportait pas à eux l’ennuyait.


Si elle s’en était
donné la peine, elle aurait été de première force au tennis. Souple et
gracieuse, elle faisait merveille dans la salle de gymnastique. Au cirque, un
clown n’eut pas mieux exécuté le saut périlleux. Elle marchait sur les mains, montait
le long de la corde à nœuds. Le professeur de culture physique interdisait aux
autres de l’imiter, de peur d’un accident.


Mais les sauts
périlleux ne tentaient personne.


Parfois ses
camarades demandaient à Alex de leur offrir une exhibition le soir, quand elle
ne pouvait pas aller à l’écurie. Alex ne se faisait pas prier mais ne montrait
aucune vanité.


Priscilla
applaudissait tout en se demandant comment une fille prenait plaisir à de tels
exercices. Elle jugeait Alex folle, mais ne pouvait s’empêcher de l’admirer. De
fait, la plupart des élèves aimaient Alex, bien qu’elles fussent irritées par
son refus de s’associer à leurs jeux.


Belinda fit quelques
croquis de Tristan. Ils étaient si réussis qu’Alex poussa des cris de joie.


« Belinda, c’est
formidable ! Veux-tu me les donner ?


— Non, répondit
Belinda en reprenant son carnet. Je les garde pour ma collection.


— Alors
fais-en quelques-uns exprès pour moi ! supplia Alex. Je t’en prie, Belinda !
Je les ferai encadrer et je les mettrai sur ma commode.


— Tu as
au moins six photographies de chevaux, riposta Belinda. Tu n’aurais pas de
place pour un dessin de Tristan.





— Mais si !
Je les mettrai devant les autres, protesta Alex. Je t’en prie, Belinda ! En
retour je ferais pour toi ce que tu voudras.


— Allons
donc ! s’écria Belinda. Tu ne ferais rien pour personne, excepté pour
Tristan. Tu ne lèverais pas le petit doigt pour rendre un service à Miss Peters,
ni à une de tes camarades, tu le sais bien ! »


Alex fut déconcertée.


« Suis-je
vraiment si odieuse ? demanda-t-elle avec anxiété. Est-ce ce que vous
pensez de moi ?


— Bien
sûr, répondit Belinda. Tu esquives les corvées et tu les laisses à Mary Lou. Jane
te l’a déjà reproché. Je ne te ferai pas ce dessin de Tristan, ma chère Alex, tu
le contemplerais pendant des heures au lieu de t’amuser avec nous et tu nous
agacerais ! »


Belinda se tut pour
reprendre haleine. Alex semblait prête à s’emporter. Mais elle avait le
sentiment de la justice.


« C’est vrai, tu
as raison, Belinda. Je regrette que tu aies raison, mais je suis obligée de le
reconnaître. Je monterais au dortoir pour regarder le dessin de Tristan si j’en
avais un. Je regrette d’avoir demandé à Mary Lou d’épousseter la salle des
loisirs à ma place. Pour compenser, je me chargerai de son travail la semaine
prochaine.


— C’est
bien, approuva Belinda. Je dessinerai Tristan avec toi sur son dos, à condition
que tu tiennes parole. Mais je reprendrai le croquis si tu recommences à faire
la sotte. N’oublie pas, je te le prêterai seulement ! »


Alex éclata de rire.
Elle aimait bien Belinda. Elle aimait bien Irène aussi. C’étaient deux
étourneaux, mais elles étaient drôles et gentilles. Alex se réjouissait de
posséder un portrait de Tristan. Elle n’avait de lui qu’une mauvaise
photographie prise par un de ses frères.


En voyant Alex faire
le travail de Mary Lou, Jane crut que ses reproches avaient porté fruit et s’en
félicita.


Belinda tint parole
et donna à Alex une aquarelle qui la représentait en culotte de cheval et en
jersey jaune sur le dos de Tristan. Alex la remercia avec effusion et entraîna
Mary Lou au bazar du village pour acheter un cadre de la grandeur du portrait.


Tout le monde admira
l’œuvre de la jeune artiste.


« Maintenant
rappelle-toi, Alex, l’aquarelle n’est n’est pas encore à toi, avertit Belinda. Je
te la prête seulement. Si tu refuses une corvée, je te la reprendrai ! »


A partir de ce
jour-là, Alex épousseta avec zèle la classe et la salle des loisirs quand son
tour venait, mais elle avait toujours des ennuis avec Miss Peters. Elle
regardait par la fenêtre, elle oubliait qu’elle s’appelait Alexandra, elle
rêvait et n’entendait pas ce que disait Mam’zelle ou Miss Peters. Mam’zelle se
plaignait amèrement.


« Cette fille n’est
même pas polie ! Je lui dis : « Alexandra, ne rêvez pas ! »
mais elle ne répond pas. Je crie : « Alexandra, êtes-vous sourde ? »
toujours pas de réponse ! Jamais elle n’apprend ses leçons de grammaire. En
français, elle ne connaît qu’un seul mot : « cheval » ! Miss
Peters, pour que cette Alexandra me regarde, il faut que je crie « Tristan ! »
Alors elle se retourne. Elle est folle, cette fille ! Toutes les jeunes
Anglaises sont folles, elle l’est plus que les autres ! »


Miss Peters infligea
à Alex la punition qui lui était la plus sensible.


« Je vous rends
votre devoir de mathématiques, disait-elle à Alex. Refaites-le ! Vous n’irez
pas voir Tristan avant de me l’avoir rendu ! »


Ou bien elle s’écriait :


« Alexandra, vous
n’avez pas écouté un mot de ce que j’ai dit en classe ce matin. Aujourd’hui vous
n’irez pas à l’écurie ! »


Alex, en colère, désobéissait.
Personne au monde, et encore moins Miss Peters, ne l’empêcherait de voir
Tristan. Ainsi, à la grande indignation de Jane, faisait-elle semblant d’oublier
la punition et courait-elle vers l’écurie à chaque récréation.


Miss Peters était à
cent lieues de penser qu’Alex désobéissait aux ordres.


« Un de ces
jours elle le découvrira, Alex ! Déclara Géraldine. Alors tu auras une
véritable punition. Tu es vraiment imprudente ! »


Avec Alex et son
cheval, Priscilla et ses grands airs, Irène et Belinda et leurs étourderies, Sylvia
et ses rêves d’avenir, Miss Peters considérait qu’elle avait la plus mauvaise
division de l’école.


« Toutes logent
dans la tour du nord, se disait-elle. Je plains Miss Potts, leur surveillante. Elles
doivent la rendre folle ! Je me demande quand Alexandra me rapportera ce
devoir de mathématiques que je lui ai donné à refaire. Tant qu’elle ne me l’aura
pas rendu, elle n’ira pas voir son cheval ! »


Mais Miss Peters se
trompait. A cet instant même, Alex était à l’écurie et régalait Tristan avec du
sucre et la pomme de son dessert.

















CHAPITRE XI



Géraldine reçoit un paquet


 


LES JOURS passaient
rapidement. Il faisait encore très froid ; Brigitte et Sylvia s’en
plaignaient amèrement et se serraient contre le radiateur dans la salle des
loisirs.


« Vous devriez
vous remuer davantage dans la salle de gymnastique et sur le court de tennis »,
conseilla Dolly, qui, elle, éclatait de santé et de bonheur.


Dès qu’elle avait
une minute, elle se précipitait sur le court pour s’exercer, sous la direction
de Mary Donaldson. Elle faisait de rapides progrès et s’en réjouissait. Mary, d’habitude
avare de louanges, ne lui ménageait pas les compliments.


Brigitte regarda
Dolly avec son froncement de sourcils habituel. Elle se sentait malheureuse par
ce temps froid, la maison chez elle était surchauffée et elle ne pouvait s’habituer
à l’atmosphère tempérée du pensionnat. Elle jalousait Dolly qui n’avait ni
engelures ni rhumes. Belinda se glissa derrière Brigitte et son crayon
malicieux se mit à l’œuvre. Sylvia donna un coup de coude à Brigitte.


« Attention, Belinda
est là ! »


Brigitte se retourna,
plus irritée que jamais.


« Va-t’en, Belinda !
Je ne veux pas que tu fasses mon portrait ! s’écria-t-elle. Laisse-moi
tranquille ! Je déteste ta manière d’arriver sans qu’on t’entende ! Tu
es une sournoise !


— Oh !
non, protesta Belinda. Je m’intéresse à toi, c’est tout. Tu as un si beau
froncement de sourcils, Brigitte ! Je voudrais qu’il figure dans mon
carnet de croquis. »


Brigitte s’efforça
de déplisser son front. Belinda se mit à rire.


« Pauvre
Brigitte, elle a tant envie d’avoir l’air féroce, mais n’ose pas ! Tant
pis, je te guetterai une autre fois ! »


Au milieu des rires,
Brigitte s’éloigna les larmes aux yeux. Belinda était odieuse. Elle se faisait
un plaisir de la taquiner. Dolly s’était à peine aperçue de l’incident, toute à
la grande nouvelle qu’elle avait à annoncer.


« Je serai
peut-être une joueuse de réserve pour le prochain match ! Seulement la
troisième, mais c’est déjà beaucoup ! Qu’en dites-vous ?


— Une
joueuse de réserve, qu’est-ce que c’est ? demanda Priscilla qui, à voir
les yeux brillants de Dolly, pensait que ce devait être quelque chose de
formidable.


— Si
trois filles ne peuvent pas jouer dans le prochain match, je prendrai la place
de la troisième, expliqua Dolly.


— La
troisième ne joue jamais, fit remarquer Géraldine. Tout le monde le sait. N’aie
pas trop d’espoir, Dolly !


— Je n’en
ai pas, protesta Dolly. Géraldine, tu devrais prendre aussi des leçons avec
Mary, elle se donne tant de mal, c’est un excellent professeur.


— Cette
grosse Mary si maladroite ! murmura Priscilla. C’est la plus laide de l’école ! »


Dolly, Jane et les
autres joueuses de tennis protestèrent. Elles convenaient que Mary n’était pas
une beauté, mais c’était une admirable monitrice et elle avait gagné plusieurs
matches pour Malory School.


« Elle est
peut-être laide, mais elle n’est pas maladroite. Elle ne manque jamais une
balle et elle court comme un zèbre !


— Ça oui !
convint Priscilla. Je l’ai rencontrée dans l’escalier l’autre jour. J’ai cru
que c’était une avalanche ! Elle faisait un bruit de tonnerre avec ses
grands pieds. Gardez votre Mary, elle n’a vraiment pas de charme !


— Et toi,
Priscilla, tu as du charme, mais pas de cervelle ! s’écria Géraldine. Que
l’Amérique garde ses Priscilla ! Elles ne valent pas grand-chose ici ! »


Priscilla rougit et
se mordit la lèvre. Les autres attendirent une explosion, mais l’explosion n’eut
pas lieu.


« J’avais
mérité cette réplique », déclara Priscilla et elle se leva.


Sans dire un mot de
plus, elle sortit de la salle, digne comme une reine. Ses compagnes gênées la
suivirent des yeux et gardèrent le silence. Malgré leurs bonnes intentions, elles
ne se montraient pas toujours gentilles avec l’Américaine. Mais elle était si
exaspérante !


« Où est donc
passée Alex ? demanda Dolly pour tenter une diversion.


— Où
veux-tu qu’elle soit ? répliqua Géraldine. Elle donne du sucre à Tristan
dans l’écurie.


— Elle a
tort, soupira Jane. Je l’ai grondée, je lui ai ordonné d’obéir à Miss Peters, mais
elle n’écoute rien. Je pourrais aussi bien parler à un mur !


— Elle
dit que Tristan ne va pas bien, intervint Mary Lou.





— Elle se
l’imagine, déclara Géraldine. C’est un prétexte.


— Non, Alex
est vraiment très inquiète, affirma Mary Lou de sa voix douce.


— Elle n’a
qu’à prier Miss Peters de faire venir le vétérinaire, fit remarquer Irène.


— Alors
Miss Peters comprendrait qu’Alex est allée à l’écurie, expliqua Mary Lou. Elle
serait en colère.


— Elle
jetterait feu et flamme ! » s’écria Belinda en prenant son crayon
pour dessiner la scène.


Quelqu’un passa la
tête à la porte de la salle.


« Il est arrivé
un paquet pour toi, Géraldine. Va le chercher.


— Merci, répondit
Géraldine en se levant. J’espère que ce sont des chocolats. Ma marraine m’en
envoie une boîte chaque trimestre. »


Elle disparut. Belinda
termina son croquis et le montra à ses camarades. Elles s’esclaffèrent en
voyant Miss Peters flotter dans les airs, entourée de fumée et d’éclairs.


« Epatant !
s’écria Dolly. Que j’aimerais dessiner comme toi ! Je n’ai aucun talent. Tu
as de la chance, Belinda.


— C’est
vrai », reconnut Belinda, et elle reprit son dessin pour y ajouter
quelques coups de crayon. « Je ne sais pas ce que je ferais si je ne
pouvais pas dessiner. Je serais malheureuse. Autant qu’Irène le serait sans la
musique !


— Et moi,
je serais très malheureuse sans ma voix, ajouta Sylvia.


— Oui, tu
serais dix fois plus malheureuse qu’Irène ou Belinda, déclara Jane. Sans ta
voix, tu ne serais rien du tout, Sylvia ! Irène est bonne en maths, elle
se défend bien au tennis et elle est toujours prête à jouer avec nous. Belinda,
qui est si douée pour le dessin, réussit dans toutes les matières. Toi, tu n’as
que ta voix. Si on te l’enlevait, plus personne ne s’apercevrait de ta présence.


— Je ne
peux pas m’empêcher d’avoir une voix qui domine toutes les autres, proclama
Sylvia avec satisfaction. Quand je serai cantatrice, je… »


Aussitôt toutes se
mirent à parler le plus fort possible, afin d’imposer silence à Sylvia, dont les
yeux brillaient de rage.


Pour se consoler des
railleries, elle imagina ses succès futurs. Elle serait applaudie dans toutes
les capitales du monde. Alors Belinda et les autres auraient honte de ne pas l’avoir
jugée à sa juste valeur.


Géraldine revint. Le
paquet était trop petit pour contenir une boîte de chocolats.


« Il ne vient
pas de ma marraine, annonça-t-elle. Ne vous léchez pas les babines ! C’est
Sam qui me l’envoie. »


Sam était un de ses
frères, le plus malicieux des garnements. Les élèves ne se lassaient pas d’entendre
le récit de ses espiègleries.


« Sam a-t-il
joué un mauvais tour à ses professeurs ? demanda Dolly. Géraldine, dépêche-toi
d’ouvrir ce paquet ! »


Géraldine défit les
ficelles et dégagea une petite boîte. Belinda la saisit et la regarda. Quelques
mots étaient écrits sur le couvercle : « Un mouchoir ! Vite un
mouchoir ! »


« Qu’est-ce que
cela veut dire ? demanda Dolly. Qu’y a-t-il à l’intérieur ?


— Attention ! »
s’écria Géraldine qui avait trouvé dans le paquet une lettre de son frère.
« Ne laissez pas tomber le contenu, ce serait dommage ! »


Dolly ouvrit la
boîte. Elle était pleine de petites boules grises.


« Qu’est-ce que
c’est ? Pourquoi ton frère a-t-il écrit : « Un mouchoir ! Vite
un mouchoir ! »


Géraldine lisait en
riant la lettre de Sam.


« Ce Sam !
Ces boules ont été fabriquées par un des garçons de sa division qui est
particulièrement fort en chimie. C’est de la poudre à éternuer. On met deux ou
trois boules dans un peu d’eau salée ; une demi-heure plus tard, elles
dégagent une vapeur qui fait éternuer ! »


Ce fut un éclat de
rire général.


« Sam dit qu’il
les a essayées pendant le cours de dessin, ajouta Géraldine. Le professeur a
éternué quarante-trois fois. Les garçons ont compté.


— Jouons
ce tour à Miss Peters, proposa Dolly. Ce sera très drôle ! »


Entendre éternuer
Miss Peters quarante-trois fois était très tentant. Géraldine acheva de lire la
lettre de Sam.


« Il recommande
de placer le récipient contenant les boules sur une étagère derrière le
professeur, afin que la vapeur n’arrive pas jusqu’à nous.


— C’est
un tour magnifique ! déclara Dolly. Géraldine, il faut se servir de ces
boules ; je mourrais de rire de voir Miss Peters éternuer sans pouvoir s’arrêter !


— Il ne
faudra pas rire trop tôt ou trop fort, recommanda Géraldine. Mais je ne vois
pas pourquoi elle aurait des soupçons. Après tout, elle sera la seule à
éternuer ! »


Géraldine était
ravie. Faire une farce à Miss Peters ! Les élèves de troisième division s’y
risquaient rarement. Elle était si perspicace, si prompte à punir. Mais avec
cette farce-là on ne courait aucun danger !


« Quel jour
choisissons-nous ? Demain ? demanda Dolly.


— Non, attendons
une interrogation de maths, proposa Géraldine. Si Miss Peters éternue trop, elle
ne pourra pas nous interroger ! »

















CHAPITRE XII



Le retour d’Édith


 


ENFIN Edith revint. Dolly
l’accueillit avec des transports de joie.


« J’ai cru que
tu n’arriverais jamais, Edith ! Tu m’as beaucoup manqué ! J’ai des
quantités de choses à te raconter !


— Tu m’écrivais
des lettres très amusantes, répliqua Edith. Il me semble que je connais Alex et
Priscilla. »


Toutes firent fête à
Edith, toutes sauf Géraldine qui avait pris l’habitude d’avoir Dolly pour
compagne et amie. Maintenant qu’Edith était de retour, Dolly n’aurait plus
besoin d’elle.


Géraldine accueillit
donc froidement Edith et accabla Dolly de nouvelles marques d’amitié. Toute au
bonheur d’avoir retrouvé Edith, Dolly y prit à peine garde.


Toutes les deux
avaient tant à se raconter. Tant d’événements s’étaient passés à Malory School
depuis la rentrée. Edith écouta avec intérêt l’histoire de Priscilla qui avait
quitté la quatrième division pour la troisième, celle d’Alex et de son cheval, de
Sylvia et de sa voix.


« Dolly, si tu
savais comme je suis contente d’être ici ! déclara-t-elle. Je pensais sans
cesse à vous toutes. En imagination je vous suivais en classe, sur le court de
tennis, en promenade, dans la salle des loisirs. Je m’ennuyais de Malory School.


— Pendant
ton absence, j’ai eu Géraldine pour camarade, expliqua Dolly. Betty a été
malade aussi, elle n’est pas encore revenue. Nous avons fait équipe toutes les
deux. »


Cette idée ne plut
guère à Edith. La jalousie était son principal défaut. L’année précédente, elle
avait été jalouse de sa petite sœur, au point d’en être malade. A présent, l’amitié
de Dolly et de Géraldine la chagrinait.


Elle fit donc grise
mine à Géraldine, à la grande surprise de Dolly. Tourner le dos à Géraldine
parce qu’elle n’avait plus besoin de sa compagnie n’aurait pas été très gentil.
Pourquoi ne pas se promener et s’amuser toutes les trois ? Dolly décrivit
à Edith le tour que Géraldine se proposait de jouer. Edith ne manifesta aucun
enthousiasme.


« C’est stupide !
protesta-t-elle. Miss Peters devinera la vérité et nous punira. Et puis cette
poudre à éternuer est peut-être dangereuse !


— Voyons,
Edith ! s’écria Dolly désappointée. Ne fais pas le rabat-joie ! Je ne
te reconnais plus. C’est parce que tu n’aimes pas Géraldine que tu ne l’approuves
pas ?


— Tu m’attribues
des sentiments bien mesquins ! répliqua Edith froissée. Tu crois que je
suis jalouse de Géraldine ? Eh bien, non ! C’est naturel que tu la
préfères à moi. Elle est tellement plus gaie, plus jolie, plus amusante ! »


Dolly ne put s’empêcher
de s’emporter.


« Tu es stupide,
Edith ! Tu es gaie, amusante, jolie ! Tu es mon amie. Je me suis liée
avec Géraldine simplement parce que Betty et toi vous n’étiez pas là. Comprends-le,
Edith !


— J’essaierai »,
promit Edith.


Mais il est
difficile de lutter contre la jalousie et la vaincre. Malgré sa promesse, Edith
à chaque occasion rabrouait vertement Géraldine. Celle-ci, amusée par cette
brusquerie dont elle devinait la cause, redoublait d’amabilité pour Dolly.


« Quel ennui ! »
pensa Dolly un après-midi en se dirigeant vers le court de tennis. « Pourquoi
Géraldine prend-elle plaisir à irriter Edith et pourquoi Edith est-elle si
désagréable ? Nous pourrions tant nous amuser toutes les trois ! »


Ignorant elle-même
la jalousie, Dolly ne comprenait pas très bien les sentiments d’Edith et lui en
voulait un peu de se montrer si mesquine.


« Je ne veux
plus penser à ces deux filles ! » se dit Dolly en lançant une balle.


Elle donna donc
toute son attention au jeu. Mary Donaldson lui sourit. Ce n’était pas seulement
la rapidité et l’adresse de Dolly qui lui plaisaient, mais son enthousiasme. Dolly
bravait le froid le plus vif et le vent. Une vraie sportive ! C’était là
le plus grand compliment que put faire Mary Donaldson.


« Dolly Rivers,
tu seras dans la réserve de l’équipe, promit-elle de nouveau en retournant à l’école
avec Dolly. Je mettrai ce soir la liste sur le tableau d’affichage. Tu auras
ainsi une chance de jouer dans un match, continue donc à t’exercer. Ce
trimestre, les élèves ont la grippe les unes après les autres !


— Merci, Mary !
s’écria Dolly rouge d’émotion. Tu peux compter sur moi. Je viendrai sur le
court, même s’il neige ! C’est vraiment chic de ta part !


— Mais
non, protesta Mary. Je ne pense qu’au succès de notre équipe. Je crois bien qu’un
jour tu seras championne. »


Dolly entra en
trombe dans l’école. Cette fois Mam’zelle ne se trouva pas sur son chemin, mais
plusieurs élèves de quatrième division se dispersèrent devant elle.


« Dolly Rivers,
es-tu folle ? demanda Lucy.


— Peut-être
un peu, répondit Dolly. Un jour je serai championne de tennis. Mary vient de me
le dire !


— Félicitations !
répliqua Ellen. Elle n’a jamais fait pareille prophétie à mon égard. »


D’autres donnèrent
des petites tapes dans le dos de Dolly. Elle se précipita dans la salle des
loisirs de troisième. La plupart des élèves étaient là en train de coudre, de
lire ou de jouer. Elles levèrent la tête.


« Voici l’ouragan !
s’écria Géraldine. Ferme la porte, Dolly ! Tu apportes avec toi tout le
froid de l’hiver ! »


Dolly obéit.


« Je suis la
troisième dans la réserve, annonça-t-elle. Mary va le mettre ce soir sur le
tableau d’affichage. Elle croit qu’un jour je serai une des championnes de
Malory School ! »


Géraldine, que les
succès des autres n’enchantaient pas, fit contre mauvaise fortune bon cœur. Pour
irriter Edith, elle se jeta au cou de Dolly et débita des compliments exagérés,
comme si jamais personne à Malory School n’avait joui d’un tel honneur. Jane, Irène,
Belinda, Mary Lou partageaient la joie de Dolly. Priscilla souriait, tout en
jugeant en secret les élèves bien puériles de se contenter de si petits
triomphes.


Edith, furieuse des
transports de Géraldine, resta à l’écart.


« Je suis
odieuse ! pensa-t-elle. Je ne complimente pas Dolly parce que Géraldine l’a
félicitée la première ! »


Dolly fut surprise
de l’attitude d’Edith.


« Tu n’es pas
contente, Edith ? demanda-t-elle avec anxiété. C’est un honneur pour la
troisième division. Dis-moi que tu es contente !


— Bien
sûr je le suis ! répondit Edith. Tu mérites de participer à un match. »


Mais elle prononçait
ces mots à contrecœur et Dolly le sentit. Tant pis ! Géraldine se
réjouissait, les autres aussi. Edith n’était pas encore bien habituée à Malory
School, puisqu’elle était revenue si tard !


Un autre avis fut
épinglé sur le tableau d’affichage. Miss Hibbert, le professeur de littérature
anglaise, commencerait prochainement les répétitions de Roméo et Juliette. Toutes
les élèves devaient se rassembler dans la salle de dessin pour recevoir leur
rôle.


« Quel ennui ! »
s’écria Brigitte qui n’aimait pas Miss Hibbert, trop sévère pour son goût.
« J’espérais qu’elle avait oublié cette maudite pièce ! Quelle perte
de temps !


— Oh !
non, riposta Priscilla, les yeux brillants de bonheur. C’est formidable ! Je
suis une excellente actrice. J’ai joué le rôle de Lady Macbeth.


— Oui, nous
le savons, interrompit Daisy. Nous devrions le savoir tout au moins. Tu le répètes
si souvent !


— Tu
crois peut-être que tu auras un des rôles principaux, Daisy ? demanda
Géraldine. Tu t’exposes à une déception. Priscilla interprétera peut-être
Juliette si elle peut se débarrasser de son accent américain. »


Priscilla fut
alarmée.


« Je m’en suis
débarrassée ! protesta-t-elle.


— Très
mal ! Je ne peux pas imaginer la Juliette de Shakespeare avec l’accent
américain, déclara Géraldine. On verra ce que décidera Miss Hibbert. »


Priscilla, qui se
montrait morose depuis quelque temps, retrouva sa gaieté et passa plus de temps
que jamais devant son miroir. Elle veillait aussi à sa prononciation.


Ses efforts
faisaient la joie de la classe. Jusque-là, Priscilla ne s’était pas préoccupée
de son accent. Maintenant elle demandait à tout le monde des leçons de diction.


Miss Peters s’étonnait
de son application. Elle était satisfaite de son travail, mais n’aimait pas les
grands airs que prenait Priscilla ni son habitude de mépriser les autres.


« Elles vont
voir de quoi je suis capable ! pensa Priscilla en étudiant le rôle de
Juliette. Elles verront que je ne mentais pas en disant que je serais une des
plus grandes actrices du monde ! »














CHAPITRE XIII



Priscilla et Mme Walter


 


MISS HIBBERT ne
ménageait pas sa peine pour préparer les représentations que donnaient les
élèves. Elle était un excellent metteur en scène. Ce trimestre, c’était le tour
de la troisième division. Le spectacle aurait lieu avant les vacances de Pâques.
Il commencerait par une courte pièce française. Mam’zelle Dupont et Mam’zelle
Rougier ne perdaient pas cette occasion pour se disputer amèrement à chaque
répétition, au grand amusement des jeunes actrices. Priscilla se félicitait de
ne pas figurer dans cette première partie. Son accent français était déplorable.
En revanche, elle comptait beaucoup sur la suite du programme.


« Miss Hibbert
va-t-elle nous distribuer tout de suite les rôles ? demanda la jeune
Américaine.


— Oh !
non, au début nous interprétons plusieurs personnages, répondit Dolly. Notre
professeur prétend que c’est ainsi qu’elle trouve celui qui convient à chacune.
Elle juge aussi que nous devons connaître toute la pièce pour travailler en
équipe.


— C’est
formidable ! s’écria Priscilla. Je sais par cœur Roméo et Juliette. J’aimerais
tant jouer Juliette ! Veux-tu que je te récite une tirade ?


— Mary
Donaldson m’attend sur le court de tennis, répliqua Dolly. Je regrette. Demande
à Géraldine, elle n’a rien à faire pour le moment. »


Mais Géraldine ne
tenait pas à admirer le talent de Priscilla. Elle se dépêcha de se lever.


« Je regrette, j’ai
mon piano à étudier. Je suis sûre que tu es formidable !


— Je t’écouterai,
moi, Priscilla ! s’écria Brigitte, heureuse de faire plaisir à son amie. Cherchons
une salle de musique où personne ne nous dérangera. Je serai contente de t’entendre.
Je suis sûre que tu seras étonnante, aussi merveilleuse que cette star dont tu
parles si souvent. Comment s’appelle-t-elle ? Ah ! oui, Lassie
Lexington.


— Je ne l’égale
pas encore, reconnut modestement Priscilla. Viens avec moi ! »


Toutes les salles
étaient occupées. Dans la dernière, Irène écrivait des notes sur une feuille.


« Tiens, tu es
là, Irène ? commença Brigitte en entrant. Est-ce que tu peux…


— Allez-vous-en !
ordonna Irène. Je suis occupée. Tu ne le vois pas ?


— Tu ne
joues pas. Nous ne te dérangerons pas.


— Bien
sûr que si ! Je vais me mettre au piano dans une minute, répliqua Irène. Allez-vous-en !
Vous n’avez pas le droit de m’interrompre ! »


Jamais encore
Priscilla n’avait vu Irène de si mauvaise humeur. Mais Brigitte n’était pas
surprise. Elle savait qu’Irène, quand elle composait, n’était pas à prendre
avec des pincettes.


« Viens, dit-elle
à Priscilla. Partons.


— C’est
cela, laissez-moi tranquille ! s’écria Irène. Vous avez fait fuir l’inspiration.


— Vraiment,
Irène notre présence ne te gênerait pas beaucoup, insista Priscilla. Je veux
réciter une tirade de Shakespeare et… »


Perdant patience, Irène
jeta son crayon à la tête de Priscilla.


« Tu es stupide !
cria-t-elle. Renoncer à mon heure de musique ! Oui, je sais, tu seras une
formidable vedette, mais moi je composerai des symphonies qui seront jouées
partout. Je… »


Priscilla et
Brigitte n’attendirent pas davantage. Irène cherchait autour d’elle un
projectile à leur lancer et un vase de fleurs ornait la cheminée. Mieux valait
battre en retraite !


« Cette Irène !
gémit Priscilla. Elle est folle !


— Non, protesta
Brigitte. Mais quand elle se croit inspirée, elle perd la tête. Elle a un
tempérament d’artiste, je suppose.


— Moi
aussi, déclara aussitôt Priscilla. Pourtant je ne me transforme pas en furie.


— Lucy
sort d’une salle de musique, dépêchons-nous d’y entrer ! » proposa
Brigitte.


Elles se
précipitèrent dans la salle que Lucy avait quittée. Brigitte s’assit, prête à
écouter pendant des heures. Priscilla prit une attitude langoureuse et commença.


 


« Pourquoi
veux-tu partir ? Il n’est pas encore jour.


Cet oiseau qui
chantait, c’était le rossignol


Perché sur l’arbre
en fleur, et non pas l’alouette.


Crois-moi, ô mon
amour, c’était le rossignol. »


 


Brigitte l’écoutait,
extasiée. Tout ce qui venait de Priscilla lui paraissait merveilleux.


« Bravo ! »
s’écria-t-elle quand la jeune Américaine s’arrêta enfin pour reprendre haleine.
« Comment peux-tu savoir par cœur tant de vers ? Que tu joues bien !
Tu ferais une Juliette parfaite, Priscilla, tu es si belle !


— Tu
crois ? » demanda Priscilla satisfaite, toujours heureuse quand elle
recevait des compliments. « Attends une minute, je vais dénouer mes
cheveux et je vais me draper dans ce tapis de table. Non, il n’est pas assez
grand. Le rideau ira mieux. »


Au grand amusement
de Brigitte, Priscilla décrocha le rideau blanc et l’enroula sur son uniforme
marron. Elle défit le ruban qui retenait ses cheveux. Du tapis de table, elle
se fit une cape. Sûre maintenant d’incarner l’héroïne de Shakespeare, elle se
lança dans une nouvelle tirade accompagnée de gestes grandiloquents. L’effet
était assez comique, car Priscilla, malgré ses efforts, n’arrivait pas à se
débarrasser de son accent américain.


Enfin frappée par ce
contraste, Brigitte retint un éclat de rire. Priscilla allait et venait dans la
petite pièce, elle levait les bras au ciel et les laissait retomber à ses côtés.
Le rideau blanc traînait derrière elle, ses cheveux cachaient presque ses yeux.





Quelqu’un ouvrit la
porte. C’était Bessie, une fillette de douze ans qui venait étudier son piano. Voyant
la salle occupée par des grandes, elle s’en alla. Puis Carole, une élève de
quatrième, entra. Celle-ci n’était pas intimidée par des élèves de troisième. L’étrange
déguisement de Priscilla la remplit d’étonnement.


« J’ai besoin
de la salle, déclara-t-elle. Allez-vous-en ! »


Priscilla fut saisie
d’indignation.


« C’est à toi
de partir ! cria-t-elle. Quel aplomb ! Tu ne vois pas que je répète
mon rôle ?


— Cela m’est
égal, riposta Carole. J’aimerais que la directrice te voie avec ce rideau
autour de la taille, tu verrais ce qu’elle dirait. Dépêchez-vous de partir
toutes les deux, je suis déjà en retard ! »


Priscilla décida d’imiter
Irène. Elle prit son livre de Shakespeare pour le jeter à la tête de Carole. Par
malheur, à ce moment Miss Potts passait dans le couloir et ouvrait les portes
des salles de musique afin de vérifier si les élèves étudiaient leur piano. Quelle
surprise de voir une fille drapée dans un rideau et un tapis de table, ses
cheveux sur son visage, qui brandissait un livre dont, semblait-il, elle se
faisait une arme ! Miss Potts entra.


« Que se
passe-t-il ? Oh ! c’est vous, Priscilla ? Qui vous a permis de
décrocher le rideau ? Etes-vous folle ? Et vos cheveux ? Carole,
vous veniez étudier ? Mettez-vous au piano. Brigitte, que faites-vous ici ?
Quant à vous, Priscilla, vous mériteriez que je vous signale à Mme Grayling.
Vous alliez jeter ce livre à la tête de Carole ? Une élève de troisième
division ! Vous vous conduisez comme un bébé ! »


Miss Potts poussa
Carole vers le tabouret du piano, fit sortir Brigitte et, prenant Priscilla par
l’épaule, lui ordonna :


« Venez avec
moi chez Mme Walter. Si vous avez déchiré ce rideau, vous irez le
raccommoder sous ses yeux. Elle se plaignait que vous reprisiez très mal vos
bas. Il faudra que je lui demande de vous donner des leçons. »


Furieuse et gênée, Priscilla
dut suivre Miss Potts, sans avoir eu le temps de se débarrasser de son ridicule
accoutrement. Pour sa plus grande humiliation, elles croisèrent un groupe d’élèves
de seconde division qui éclatèrent de rire.


« Qu’a-t-elle
fait ? Où Miss Potts la conduit-elle ? Pourquoi est-elle déguisée ? »
entendit Priscilla.


Elle rougit et
chercha Brigitte du regard. Mais Brigitte s’était éclipsée. Mieux valait ne pas
affronter la colère de Miss Potts !


Mam’zelle Dupont s’arrêta
au milieu de l’escalier pour pousser des exclamations de surprise.


« Tiens ! Qu’est-ce que cela veut dire ?
Priscilla, vos cheveux !


— Je m’occupe
d’elle, mademoiselle », répliqua Miss Potts.


Sans rien ajouter, elle
conduisit Priscilla à l’infirmerie et la remit dans les mains de Mme Walter.


Heureusement pour
Priscilla, le rideau et le tapis de table n’étaient pas déchirés. Après l’avoir
beaucoup grondée, Mme Walter se mit en devoir de rassembler les cheveux
dénoués en deux longues nattes. Priscilla, qui n’avait jamais été coiffée de
cette manière, fut frappée d’horreur. Quel horrible pensionnat ! Que lui
arriverait-il encore ?


« Là ! s’écria
Mme Walter enfin satisfaite, en attachant un ruban bleu à l’extrémité de
chaque natte. Maintenant vous avez l’air de votre âge, Priscilla. Et vous
paraissez plus raisonnable. Pourquoi voulez-vous absolument vous vieillir ?
C’est un mystère pour moi ! »


Priscilla se regarda
dans la glace. Etait-ce bien elle avec cette coiffure affreuse ? Elle
ressemblait à toutes les petites écolières anglaises ! Elle quitta l’infirmerie
et courait vers son dortoir dans l’intention de se recoiffer, quand elle
rencontra Miss Peters. Celle-ci la regarda comme si elle ne la reconnaissait
pas. Priscilla eut un faible sourire et voulut s’éclipser sans un mot.


« Priscilla, c’est
vous ! » s’écria Miss Peters qui semblait n’en pas croire ses yeux.


Priscilla s’enfuit
dans le corridor, espérant ne plus rencontrer personne. Brigitte, qui était dans
le dortoir, la regarda aussi avec étonnement.


« Qui t’a
coiffée comme cela ? demanda-t-elle. Que tu es drôle, Priscilla ! Les
autres vont bien rire quand je leur dirai que Mme Walter t’a fait des
nattes !


— Si tu
en dis un mot, je ne te reparlerai jamais plus ! » s’écria Priscilla
d’une voix si farouche que Brigitte quitta précipitamment le dortoir.


« Quelle
horrible école ! gémit Priscilla en défaisant ses nattes. Cette Mme Walter,
je la déteste ! »

















CHAPITRE XIV



Alex prise en flagrant délit


 


GERALDINE n’avait
pas oublié la poudre à éternuer
que toutes les élèves, à l’exception d’Edith, la suppliaient d’essayer. Edith
jugeait que les effets de la vapeur pouvait être dangereux, mais Géraldine
haussait les épaules et riait.


« Tu critiques cette farce parce que c’est moi qui en
suis l’auteur », déclara-t-elle, sachant Edith jalouse de son amitié pour
Dolly. « Si c’était Irène ou Jane, tu approuverais. »


Jane était partagée entre son désir de s’amuser et ses
responsabilités de chef de classe. Le chef de classe finit par céder aux
prières de ses camarades.


« Il y aura une interrogation de mathématiques la
semaine prochaine, calcula Géraldine. C’est le moment idéal ! Je parie que
nous ne serons pas interrogées. Atchoum ! »


Toutes se mirent à rire. Dolly plus encore que les autres. Elle
jouissait de chaque minute de sa vie à l’école. Elle aimait son travail, les
jeux ; la perspective de participer à un match la comblait d’aise. Quel
trimestre agréable !


La tristesse d’Alex était le seul point noir. Pauvre Alex !
Elle s’inquiétait pour Tristan qui, disait-elle, était malade. Personne d’autre
ne semblait le remarquer, mais Alex le savait. Tristan ne s’ennuyait pas
seulement comme elle l’avait cru. Il
souffrait. Elle ne pensait plus qu’à lui. Bien entendu elle pensait de moins en
moins à son travail et l’irritation de Miss Peters ne cessait de croître.


« Alexandra, voulez-vous m’écouter ? Alexandra, voulez-vous
répéter ce que je viens de dire ? Alexandra, je ne vous tolérerai pas dans
la classe si vous persistez à regarder sans cesse par la fenêtre ! »


« Alexandra ! Alexandra ! » Cela
devenait une rengaine.


Alex était vraiment malheureuse et ne parlait guère que
lorsqu’on lui demandait des nouvelles de Tristan. Elle savait que Jane n’approuvait
pas ses visites clandestines à l’écurie, mais elle ne pouvait s’empêcher d’y
aller. Pouvait-elle abandonner Tristan au moment où il avait tant besoin d’elle ?


Alex intriguait Miss Peters. Si cette fille aimait tant son
cheval, pourquoi s’exposait-elle à des punitions qui lui interdisaient d’aller
le voir ? Le professeur observa Alex pendant quelques jours. L’élève n’avait
pas vu Tristan depuis une semaine. Pourtant elle ne regimbait pas.


Puis un soupçon naquit dans l’esprit de Miss Peters. Alex
désobéissait-elle ? Impossible ! Les élèves désobéissaient rarement, retenues
par la réputation de sévérité du professeur. Miss Peters consulta Miss Potts
qui surveillait la tour du nord.


« Alexandra m’intrigue, Miss Potts. Je ne la comprends
pas. Elle est tout le temps dans la lune, pourtant elle paraît intelligente et
raisonnable. Elle raffole de son cheval, cependant, bien qu’elle sache que je
lui interdis d’aller le voir, elle continue à se faire punir. Elle n’a pas vu
son Tristan de toute la semaine ! »


Miss Potts parut surprise. Elle haussa les épaules et
rassembla ses souvenirs.


« C’est bizarre ! J’aurais juré avoir vu Alexandra
dans l’écurie hier quand je suis passée devant. J’ai jeté un coup d’œil par la
fenêtre et je suis presque sûre qu’Alexandra était à côté d’un grand cheval noir.


— Tristan ! convint Miss Peters. Quelle
désobéissante ! Si je la surprends, j’insisterai pour que le cheval soit
renvoyé chez ses parents. Je ne veux pas d’indiscipline ! »


Irritée et déçue, Miss Peters retourna dans sa chambre. Elle
n’aurait pas cru Alexandra capable de mentir. Décidément on ne connaît jamais
les enfants ! A mesure que les heures passaient, l’indignation de Miss
Peters augmentait. Ce jour-là, elle avait très peu de cours. Miss Campton, le
professeur d’histoire, Mam’zelle Dupont, M. Young, le professeur de chant,
se succédaient en troisième division. Elle ne pourrait donc observer Alex de
son œil de lynx.





Après le déjeuner, les élèves avaient une demi-heure de
récréation avant les cours. A ce moment-là, Alex s’éclipsait très souvent pour
aller à l’écurie. Elle sortait par une porte de service et prenait un sentier
bordé de hautes haies de buis qui la dissimulaient aux regards.


Elle courait, pressée de revoir Tristan. Il hennit en
entendant ses pas. Elle ouvrit la grande porte et entra. L’écurie était déserte.
Elle s’approcha de la stalle de Tristan. Il mit sa tête noire dans le creux du
bras de sa jeune maîtresse. Alex caressa ses naseaux veloutés.


« Tristan, comment vas-tu ? Laisse-moi regarder
tes yeux ! Oh ! ils ne sont pas aussi brillants que d’habitude. Tu as
l’air d’avoir de la fièvre. Tristan, qu’as-tu ? Ne sois pas malade, je ne
pourrais pas le supporter ! »


Tristan hennit. Il ne se sentait pas bien, mais qu’importait
quand Alex était avec lui. Il pouvait être malade et heureux en même temps si
Alex était à ses côtés.


A ce moment même, Miss Peters cherchait Alex afin de lui
arracher la vérité. Elle ouvrit la porte de la salle des loisirs des élèves de
la troisième et jeta un regard à l’intérieur. Alexandra n’était pas là.


« Je voudrais voir Alexandra, dit le professeur. Où
est-elle ? »


Tout le monde le savait, bien sûr, mais personne ne le
dirait. Brigitte se demanda si elle avait le temps d’aller avertir Alex.


« Voulez-vous que j’aille voir si elle est au dortoir ?
proposa-t-elle.


— Inutile, je la trouverai moi-même, répondit
Miss Peters. Aucune de vous ne sait où elle est ? »


Elle ne reçut pas de réponse. Toutes prirent un air
impassible. Miss Peters réprima sa colère. Elle devinait ce que cachait ce
silence, mais ne pouvait demander aux autres de trahir leur compagne.


« Je suppose qu’elle est à l’écurie, déclara Miss
Peters, et elle regarda Jane. Vous êtes chef de classe, Jane, vous devriez lui
conseiller de ne pas désobéir. Vous savez que je ne donne jamais une punition
qui n’est pas méritée. »


Jane rougit d’embarras. Miss Peters aurait dû comprendre que
rien ne retenait Alex quand elle avait envie de voir Tristan.


« Restez ici ! » ordonna Miss Peters, sûre
que l’une d’elles se précipiterait à l’écurie pour avertir Alexandra.


Elle voulait la surprendre elle-même et appliquer des
mesures énergiques.


« Pauvre Alex ! gémit Dolly quand Miss Peters eut
refermé la porte. Elle va être encore punie. Je parie que Miss Peters est
sortie par la grande porte. Si je passe par le petit sentier, j’arriverai
peut-être avant elle et j’avertirai Alex. Je vais essayer. »


Sans attendre un assentiment, elle partit précipitamment, heurta
Miss Potts qui faisait sa ronde, courut le long du sentier et, arrivée à l’écurie,
entrouvrit la porte.


« Alex ! Attention ! Miss Peters va venir ici ! »
s’écria-t-elle.


Elle aperçut la tête noire de Tristan sur l’épaule d’Alex. Au
même instant elle entendit des pas.


« Trop tard ! soupira-t-elle. Tu es prise. Où
puis-je me cacher ? »


Dolly se blottit sous un tas de paille et resta immobile, le
cœur battant. Alex, pâle de frayeur, semblait changée en statue. La porte s’ouvrit
entièrement et Miss Peters fit son apparition.


« Vous voilà donc, Alexandra ! s’écria-t-elle avec
colère. Ainsi vous avez désobéi toute cette semaine ! J’ai honte pour vous !
Vous ne vous habituerez jamais à Malory School tant que Tristan sera ici, je le
vois ! On le renverra chez votre père !


— Oh ! non, non, Miss Peters ! Ne
faites pas cela ! supplia Alex. C’est seulement parce qu’il est malade. Je
vous assure qu’il est malade ! S’il allait bien, je vous aurais obéi. Mais
il a besoin de moi quand il est malade !


— Ne discutez pas ! trancha Miss Peters d’un
ton glacial. Vous avez entendu ce que j’ai dit. Ma décision est irrévocable. Retournez
à votre salle de loisirs, Alexandra. Je vous avertirai quand j’aurai pris des
dispositions pour renvoyer Tristan et vous pourrez lui dire au revoir jusqu’aux
vacances. Il partira probablement après-demain. »


Alex était pétrifiée. Elle ne pouvait plus bouger. Sans la
voir, Dolly imaginait son chagrin. Pauvre Alex !


« Allez-vous-en, Alexandra ! ordonna Miss Peters. Tout
de suite, je vous prie ! »


Avec un sanglot étouffé, Alex s’éloigna. Dolly s’affligeait
de ne pouvoir la suivre pour la consoler. Mais Miss Peters s’en irait bientôt, alors
Dolly irait vite retrouver sa camarade pour essayer de la distraire.


Mais Miss Peters ne partit pas. Elle attendit qu’Alex fût
loin. Puis elle s’approcha de Tristan et lui parla d’une voix douce que Dolly
ne lui connaissait pas.


« Eh bien, mon vieux ! » dit Miss Peters, et
Dolly l’entendit tapoter le cou du cheval. « Qu’as-tu ? Tu ne te sens
pas bien ? Faudra-t-il appeler le vétérinaire ? Tu es un beau cheval,
Tristan ! »


Dolly en croyait à peine ses oreilles. Elle fit un trou dans
la paille pour regarder. Oui, c’était Miss Peters qui caressait le cheval !
Tristan hennissait plaintivement. Miss Peters aimait donc les chevaux ? Elle
qui défendait à Alex de venir à l’écurie ! Enfin le professeur sortit en
fermant la porte. Dolly quitta sa cachette et se secoua. Elle écouta pendant
quelques secondes. Aucun bruit. Miss Peters était partie. Parfait !


Elle ouvrit pour regagner l’école et s’arrêta, clouée sur
place. Miss Peters était encore là. Elle refaisait le nœud de son lacet de
soulier. Elle leva la tête et vit Dolly qui sortait de l’écurie. Elle se
redressa, outrée.


« Que faites-vous ici ? demanda-t-elle. Vous étiez
là pendant que je parlais à Alexandra ? Je vous ai vue dans la salle de
loisirs tout à l’heure. Vous vous êtes dépêchée de venir par le petit sentier
pour avertir Alexandra ? »


Incapable de prononcer un mot, Dolly hocha la tête.


« Je m’occuperai de vous plus tard, déclara Miss Peters.
Jamais je n’ai eu des élèves aussi indisciplinées ! »

















CHAPITRE XV



Sylvia a une idée


 


ALEX ne
voulait pas être consolée. Au lieu de retourner à la salle des loisirs, ainsi
que Miss Peters le lui avait ordonné, elle monta au dortoir pour pleurer toute
seule. Elle se vantait de ne jamais pleurer. Elevée avec des garçons, elle
avait appris à ne jamais se plaindre et méprisait ce qu’elle appelait les « jérémiades ».
Mais cette fois elle ne pouvait retenir ses larmes.


Lorsqu’elle descendit au cours, ses compagnes virent ses
yeux rouges et se rassemblèrent autour d’elle, mais elle les repoussa. A Dolly
seule elle adressa quelques mots.


« Merci d’être venue me prévenir ! C’était très
chic de ta part, Dolly !


— Alex… je suis très peinée… », commença
Dolly.


Mais Alex se détourna.


« Je ne peux pas en parler, murmura-t-elle. Je t’en
prie, ne dis rien ! »


Les élèves de troisième division se dispersèrent en
échangeant des regards apitoyés. Elles ne pouvaient rien pour Alex qui refusait
toute consolation. Dolly prit sa place en classe l’après-midi, le cœur battant.
Elle savait que tôt ou tard Miss Peters la convoquerait dans son bureau et elle
redoutait cet entretien. Ce trimestre si bien commencé allait-il être gâché par
une punition ? Pourtant elle avait simplement voulu aider la pauvre Alex.


Miss Peters se montra sous son plus mauvais jour cet
après-midi-là. Elle semblait prête à s’emporter, personne n’osait dire un mot. Sylvia,
Brigitte et Priscilla elles-mêmes se tenaient tranquilles. Miss Peters de
mauvaise humeur était terrifiante. Le visage empourpré, elle promenait des yeux
irrités dans la classe et ses cheveux courts semblaient se hérisser sur sa tête.


La soirée non plus ne fut pas gaie. Alex, assise dans un
coin, ne bougeait pas. Ses compagnes n’osaient pas parler. Soudain Sylvia
poussa une exclamation étouffée.


« Regardez », chuchota-t-elle comme si elle
se méfiait d’oreilles indiscrètes. « Regardez ! »


Elle tendait un prospectus où étaient imprimés ces mots :


 


A la découverte de talents


Avez-vous un don ? Jouez-vous bien du piano ou d’un
autre instrument ? Chantez-vous ? Déclamez-vous ? Dessinez-vous ?


Alors, présentez-vous à la salle des fêtes de
Billington samedi soir à huit heures, afin que nous jugions de votre
talent. Des prix intéressants seront décernés et vous aurez une chance
de devenir célèbre.


 


A la découverte de talents !


Les élèves lurent le prospectus.


« Et puis après ? demanda Géraldine. Tu ne crois
pas que ton talent va être découvert, Sylvia ?


— Ecoutez, reprit Sylvia toujours à voix basse. Si
Irène, Priscilla, Belinda et moi nous allions à Billington, que de prix nous
remporterions ! »


Les autres se mirent à rire.


« Sylvia, comme si on vous permettrait d’y aller !
Participer à une exhibition de ce genre ? La découverte de talents ! Ce
sera une représentation stupide pour amuser les gens de Billington ! Les
prix seront des tablettes de chocolat. Ne dis pas de bêtises !


— Mais Belinda, Priscilla, c’est une occasion qui
ne se représentera peut-être pas ! » persista Sylvia.


Elle se voyait déjà debout sur une estrade, charmant un
public enthousiaste. Son nom peut-être s’étalerait dans les journaux. Aveuglée
par la vanité, elle ne se rendait pas compte que ce spectacle de petite ville n’aurait
aucun retentissement.


« Sylvia, tu n’as pas de bon sens ! s’écria
Géraldine impatientée. Crois-tu que Mme Grayling t’autoriserait à te
rendre ridicule dans un spectacle de dixième ordre ? Réfléchis un peu, voyons !


— Réfléchir ? elle ne sait pas ce que c’est ! »
déclara Daisy.


Sylvia arracha le prospectus des mains de Dolly qui le
lisait en riant.


« C’est bien ! s’écria-t-elle. Puisque vous ne
voulez pas vous mettre en valeur, tant pis pour vous ! J’ai bien envie d’y
aller seule !


— Ne fais pas de sottises ! conseilla Jane. Tu
te vois debout sur une scène, toi, une écolière, chantant devant une salle
comble ? Tu perds la tête ! »


Mais ces paroles ne découragèrent pas Sylvia. Justement elle
se voyait sur une scène. Elle entendait même les applaudissements. Elle aurait
ainsi un avant-goût des succès qu’elle obtiendrait plus tard… quand elle serait
cantatrice.


Elle enfonça le prospectus dans sa poche, regrettant de l’avoir
montré. Une idée l’obsédait.


« J’irai ! Personne ne s’apercevra de mon absence ;
je dirai que j’ai une leçon de chant supplémentaire. On croira que M. Young
remplace la leçon qu’il ne m’a pas donnée la semaine dernière. »


Cette idée la séduisait. On était au jeudi. Sylvia résolut
de mettre son projet au point le vendredi et de prendre une décision le samedi.
Mais d’avance elle savait qu’elle ne résisterait pas au plaisir de cette
équipée.


Elle y réfléchit toute la journée du vendredi. Alex, elle, pensait
à Tristan. Ni l’une ni l’autre n’avaient leur esprit à l’étude ; par
bonheur, Miss Peters passa peu de temps dans la salle de troisième division ce
jour-là, car elle devait remplacer un professeur malade. Mam’zelle Dupont
prolongea le cours de français. Elle était de bonne humeur et pas très
observatrice. Alex et Sylvia échappèrent à ses regards.


Alex n’avait pas osé retourner à l’écurie. Elle espérait
contre tout espoir que Miss Peters changerait d’avis et ne renverrait pas
Tristan. Pour ne pas l’irriter davantage, elle ne quitta pas ses compagnes, malgré
les inquiétudes que lui inspirait son cheval.





Miss Peters n’avait pas encore convoqué Dolly. Celle-ci eut
mieux aimé être grondée et même punie que de rester ainsi, comme sur des
charbons ardents. Peut-être était-ce la punition de Miss Peters !


Le samedi arriva. Sylvia avait pris sa décision. Elle irait
à Billington ! Elle dirait à Miss Potts qu’elle avait une leçon de chant. Ce
qui était plausible, car l’excentrique M. Young venait à des heures irrégulières.
Miss Potts ne serait pas étonnée. Sylvia raconterait la même histoire à ses
compagnes. Elle rentrerait bien après neuf heures, mais elle savait que les
autres ne la dénonceraient pas. La porte de service ne serait pas encore fermée.


Sylvia fit donc ses plans. Elle vérifia l’heure des autobus.
Elle prendrait celui de six heures. Elle arriverait à Billington à sept heures,
une demi-heure avant le concert. Tout de suite elle se présenterait aux
organisateurs et demanderait à passer parmi les premiers « talents ».
Le dernier autobus quittait Billington à neuf heures. Elle ne serait pas au
manoir de Malory avant dix heures.


Des doutes assaillirent Sylvia. Ce serait bien tard pour
rentrer seule dans l’obscurité. L’arrêt de l’autobus était loin de l’école. Y aurait-il
clair de lune ? Elle l’espérait.


Le samedi matin, Alex s’approcha de Dolly.


« Dolly, veux-tu me rendre un service ? Je ne vais
pas à l’écurie puisque c’est défendu. Si je ne désobéis plus, Miss Peters
acceptera peut-être que je garde Tristan. Veux-tu aller voir s’il va bien ?


— Oui, répondit Dolly. Je crois que le jardinier
ne l’a pas promené ce matin. D’ordinaire je l’aperçois du court de tennis.


— Vas-y, je t’en prie, Dolly ! »
supplia Alex.


Dolly se rendit à l’écurie. Elle se reprochait de ne pas
avoir eu cette idée plus tôt pour donner des nouvelles à Alex. Elle entra à l’écurie.
Le vieux jardinier s’y trouvait.


« Bonjour, mademoiselle, dit-il.


— Bonjour, Lewis, répondit Dolly. Où est Tristan ?
Est-ce qu’il va bien ?


— Il est là-bas, mademoiselle. Il n’a pas l’air d’aller
bien, il ne mange pas. A mon avis, il a des coliques, mais je ne suis pas
vétérinaire. »


Des coliques ? Ce n’était sûrement pas très grave. Elle
s’approcha de Tristan qui baissait la tête et paraissait malheureux.


« Qu’il a l’air triste ! fit remarquer Dolly avec
anxiété. Croyez-vous que sa maîtresse lui manque ? Elle n’a pas la
permission de venir.


— Peut-être, répondit Lewis, mais je crois
surtout qu’il a mal au ventre. Il
faudra appeler le vétérinaire s’il ne va pas mieux. Est-ce qu’on n’a pas dit qu’on
le renverra chez son propriétaire ? »


Dolly ne répondit pas. Elle retourna en courant à la tour du
nord. Alex l’attendait avec impatience.


« Tristan ne va pas très bien, lui apprit Dolly, mais
ne t’inquiète pas. Le jardinier croit qu’il a des coliques. Ce n’est rien. »


Alex poussa un cri de terreur.


« Des coliques ! C’est une des pires choses qu’un
cheval puisse avoir ! Je suis sûre qu’il souffre beaucoup !


— Voyons, n’exagère pas ! conseilla Dolly.


— Que vais-je faire ? demanda Alex, les
larmes aux yeux. Je n’ose pas retourner à l’écurie de peur d’être surprise, alors
on renverrait tout de suite Tristan. Miss Peters ne m’a plus parlé de son
départ. Que vais-je faire ?


— Tu ne peux rien faire, constata Dolly. Absolument
rien. Demain il sera guéri. Ne te tourmente pas, Alex ! Oh ! il pleut,
quel ennui ! Moi qui voulais jouer au tennis ! »


Alex lui tourna le dos. La pluie ! Qu’importait la
pluie ! Elle s’assit dans un coin, malade d’inquiétude. Des coliques !
Un des chevaux de son père avait eu des coliques et il en était mort. Et si
Tristan était très malade au milieu de la nuit sans qu’on le sache ? Le
jardinier ne couchait pas près de l’écurie. Personne ne le saurait. Et demain
matin Tristan serait mort !


Pendant qu’Alex se torturait en imaginant le pire, Sylvia
souriait à ses pensées. Elle avait tout calculé. Peu lui importait d’être
découverte à son retour à Malory. A ce moment-là elle aurait été applaudie. La
directrice elle-même, les professeurs et ses camarades ne pourraient que la
complimenter.


« Quel courage elle a eu ! dirait-on. Juste ce que
ferait une cantatrice ! Un tempérament d’artiste ! Merveilleuse
Sylvia ! »


Personne ne se doutait que Sylvia avait l’intention de
sortir cette nuit-là. Miss Potts ne protesta pas quand elle apprit que M. Young
lui donnerait une leçon très tard et que Sylvia dînerait avant les autres. Ses
compagnes n’y attachèrent aucune importance. Elles étaient habituées aux heures
indues de M. Young.


« C’est très facile, pensa Sylvia joyeuse. J’arriverai à
temps pour prendre l’autobus. Mon absence passera inaperçue. Que diront les
élèves demain ? Elles comprendront que je suis une véritable artiste. »


Elle n’eut pas à attendre longtemps l’autobus. Il pleuvait à
torrents, elle avait mis son imperméable qui cachait l’uniforme de l’école, mais
sa tête était nue car elle avait oublié de prendre une écharpe. L’autobus la
déposerait devant la porte de la salle des fêtes de Billington, ses cheveux
seraient donc à peine mouillés.


L’autobus démarra avec une secousse. Bientôt la gloire !
Les applaudissements ! Le début d’une brillante carrière !














CHAPITRE XVI



Où est Sylvia ?


 


MISS POTTS constata
que Sylvia n’était pas à la
table du dîner ; elle s’apprêtait à le signaler quand elle se rappela que
Sylvia lui avait parlé d’une leçon de chant supplémentaire. Elle avait donc
dîné avant les autres comme chaque fois que M. Young venait tard. Miss
Potts ne dit rien.


Les élèves ne s’émurent pas davantage. Elles étaient
habituées aux leçons de Sylvia. Elles remarquèrent à peine son absence. Comme
elles le disaient souvent, Sylvia, à part sa voix et sa vanité, n’était qu’un
zéro.


Alex, tourmentée, gardait le silence et ne mangeait presque
rien. Dolly la regardait d’un air apitoyé, sachant que la santé de Tristan l’inquiétait
et qu’elle s’affligeait de ne pouvoir aller à l’écurie. Elle chuchota à Alex :


« Veux-tu que j’aille le voir à ta place après le dîner ? »


Alex secoua la tête.


« Non, je ne veux pas que tu aies des ennuis. Personne
n’a la permission de sortir dans le jardin quand il fait nuit. »


L’absence de Sylvia dans la salle des loisirs, après le
repas ne fut pas remarquée. Géraldine tourna le bouton de la radio. Belinda fit
une danse grotesque à laquelle Priscilla se joignit. Toutes se mirent à rire. Priscilla
pouvait être très drôle quand elle redevenait petite fille. Des
applaudissements crépitèrent.


« Voulez-vous que je vous récite une tirade de Romeo
et Juliette ? proposa-t-elle. Miss Hibbert nous fait trop attendre
cette répétition !


— Oh ! oui, Priscilla », s’écria
Brigitte.


Les autres étaient moins enthousiastes, mais elles s’assirent
et se préparèrent à écouter patiemment. Priscilla commença. Elle adopta une
attitude romantique et débita le rôle de Juliette, en essayant de prendre l’accent
anglais.


Le résultat était si comique que les élèves se tordirent de
rire. Elles croyaient que Priscilla parodiait la pièce de Shakespeare. Priscilla
s’interrompit et les regarda, offensée.


« Pourquoi riez-vous ? Ce rôle est triste et
tragique ! »


Toujours sous le coup de leur première impression, ses
camarades redoublèrent de gaieté.


« Continue, Priscilla ! C’est impayable ! s’écria
Dolly. Je ne savais pas que tu pouvais être si amusante !


— Continue ! supplia Irène. Je serai Roméo. C’est
si drôle, ta parodie !


— Ce n’est pas une parodie, déclara Priscilla. Je
joue le rôle comme il doit être joué ! »


Les filles la regardèrent avec surprise. Parlait-elle
sérieusement ? Croyait-elle vraiment qu’elle jouait bien ? Elle était
la caricature de Juliette.


Elles restèrent confondues, imaginant ce que dirait Miss
Hibbert. Le professeur avait ses méthodes pour décourager les mauvaises
actrices. Priscilla était ridicule. Elle gesticulait, roulait des yeux blancs à
tout propos, exagérait les effets dramatiques.


« Elle ne sait pas jouer, chuchota Géraldine à Dolly. Qu’allons-nous
dire ? »


Par bonheur la porte s’ouvrit et une élève de quatrième
division vint emprunter un disque. Priscilla offensée s’assit dans un fauteuil
et prit un livre. Elle détestait tout le monde dans cette école. Pourquoi y
était-elle venue ? Personne ne l’admirait, à elle seule, elle valait plus
que toutes les autres réunies.


Quand la cloche sonna, Sylvia n’était pas de retour. Jane le
remarqua immédiatement.


« Où est Sylvia ? Je ne l’ai pas vue de la soirée.


— Elle a dit qu’elle avait une leçon de chant, expliqua
Dolly. Une leçon qui se prolonge ! Elle viendra quand M. Young la
libérera, je suppose.


— Il ne reste jamais si tard, fit observer Jane. Je
me demande si je dois avertir Miss Potts.


— Non. Sylvia s’est attardée, tu la ferais
gronder, déclara Belinda. Nous la retrouverons probablement au dortoir. »


Mais elle n’y était pas. Les élèves se couchèrent. Jane ne
permettait pas les conversations une fois la lumière éteinte et elles gardèrent
le silence jusqu’au moment où Jane elle-même prit la parole.





« Vous ne croyez pas que cette idiote de Sylvia est
allée chanter à Billington ? Vous savez, à la salle des fêtes ! »


Il y eut un
silence.


« Je n’en serais pas surprise, répondit enfin Géraldine.
Elle est assez folle pour penser que c’était une occasion exceptionnelle de
chanter en public, ce qui était son rêve.


— Quel ennui ! soupira Jane. Il faudra avertir les professeurs.


— Pas encore, conseilla Dolly. Elle peut arriver
d’un moment à l’autre. J’ai oublié à quelle heure le concert doit commencer. Je
crois qu’elle prendra l’autobus de neuf heures et qu’elle sera ici vers dix
heures, c’est-à-dire dans un moment. Tu parleras à Miss Potts demain matin, Jane.
Quelle idiote si elle est allée là-bas !


— J’ai peur qu’on ne l’ait laissée monter sur la
scène pour chanter, fit remarquer Jane. Elle a une si belle voix que tout le
monde applaudira. Sa vanité sera satisfaite et peu lui importera d’être grondée
et punie.


— Attendons demain matin, reprit Dolly. Elle ne
va pas tarder à arriver, Jane. Inutile d’alerter tout de suite Miss Potts et Mme Grayling ! »


Miss Potts entendit des voix dans le dortoir et fut surprise.
Elle s’approcha de la porte, mais à cet instant Jane ordonnait d’une voix
sonore : « Maintenant taisez-vous ! » La surveillante n’ouvrit
donc pas la porte. Si elle l’avait fait, elle aurait allumé l’électricité et
remarqué le lit vide de Sylvia. Mais elle s’éloigna.


Les élèves étaient fatiguées. Jane essaya de rester éveillée
pour accueillir Sylvia, mais elle ne le put. Ses yeux se fermèrent et elle s’endormit.
Toutes en firent autant, à l’exception d’Alex. Alex n’avait pas entendu ce que
l’on disait de Sylvia. Elle était absorbée par ses propres pensées, très triste.
« Tristan, comment vas-tu ? Est-ce que je te manque ? »
Elle parlait à Tristan, mais il n’entendait pas.


Dolly aurait voulu dire quelques mots à Alex car son lit
était voisin du sien, mais elle s’endormit. Seule Alex restait éveillée.


Sylvia ne rentra pas. Dix heures sonnèrent, puis onze. Sylvia
n’était pas de retour. Toutes les élèves dormaient, sauf Alex. Mais elle ne
pensait pas à Sylvia. Enfin les douze coups de minuit se firent entendre. Alex
les compta.


« Je ne peux pas dormir, c’est impossible ! Je
passerai une nuit blanche. Si seulement je savais comment va Tristan ! Si
je le savais en bonne santé, je serais tranquille. Mais si vraiment il a des
coliques ! »


Elle réfléchit pendant quelques minutes. Et se rappela qu’une
fenêtre du corridor donnait du côté de l’écurie. En se penchant au-dehors elle
saurait comment allait Tristan. Un cheval qui a des coliques hennit ; elle
l’entendrait.


Alex se leva, enfila sa robe de chambre et ses pantoufles qu’elle
trouva à tâtons. En se dirigeant vers la porte, elle heurta le lit de Dolly. Celle-ci
s’éveilla aussitôt. Elle crut que c’était Sylvia qui revenait. Elle s’assit et
chuchota :


« Sylvia ! »


Pas de réponse. La porte s’ouvrit et se referma sans bruit. Puis
ce fut le silence. Quelqu’un était sorti. Qui donc ?


Dolly alluma sa lampe électrique. La première chose qu’elle
vit fut le lit vide de sa voisine. Alex était-elle malade ? Où était-elle
allée ? A l’écurie ? Sûrement pas au milieu de la nuit, sous une
pluie battante !


Dolly alla ouvrir la porte. Elle crut voir quelqu’un à l’extrémité
du corridor et s’engagea à sa suite.


Alex ouvrit la fenêtre qui donnait sur l’écurie. Dolly l’entendit
et la rejoignit. Alex, penchée à la fenêtre, tendait l’oreille.


Son cœur se glaça. Des gémissements de détresse arrivaient
jusqu’à elle. Tristan avait des coliques ! Il souffrait ! Il mourrait si on ne le soignait pas !


Elle se détourna et sursauta violemment quand Dolly posa la
main sur son épaule.


« Alex, que fais-tu ? chuchota Dolly.


— Oh ! Dolly ! J’écoutais s’il y avait
du bruit dans l’écurie. Tristan gémit ! Il faut que j’aille auprès de lui.
Dolly, je t’en prie, viens avec moi ! J’aurai peut-être besoin d’aide. Viens !


— Je viens, accepta Dolly, touchée par la voix
tremblante d’Alex. Mettons un vêtement chaud. Il pleut à verse. Nous ne pouvons
pas sortir en robe de chambre. »


Alex ne voulait pas perdre de temps, mais Dolly l’entraîna. Les
deux filles enfilèrent une jupe, un cardigan, un imperméable. Puis elles
descendirent l’escalier, passèrent par la porte de service et s’engagèrent dans
le sentier. Les gémissements devenaient de plus en plus distincts. Alex se
précipita dans l’écurie. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur. Dolly
chercha à tâtons le commutateur électrique.


Les deux filles se sentirent mieux quand la lumière jaillit.
Alex courut vers la stalle de Tristan. Dolly la suivit.


Tristan tapait du pied, secouait la tête, poussait des
gémissements. Ses yeux avaient une expression de terreur.


« Oui, il a des coliques ! Il est très malade, Dolly !
Il ne faut pas qu’il se couche. Il faut le faire marcher, décréta Alex.


— Le faire marcher ! Où ? demanda Dolly.
Dans l’écurie ?


— Non, dehors. C’est le plus pressé. Le faire
marcher pour qu’il ne se couche pas. Il essaie de se coucher ! Aide-moi à
l’en empêcher ! »


C’est difficile d’empêcher un cheval de se coucher quand il
en a envie. Dolly et Alex n’y seraient pas arrivées si Tristan l’avait
absolument voulu. Par bonheur, il décida de rester debout un moment et mit sa
tête sur l’épaule d’Alex, comme si la vue de sa jeune maîtresse le soulageait. Alex
versait des larmes amères.














 





Tristan mit sa tête
sur l’épaule d’Alex.


 














« Tristan ! Que puis-je faire pour toi ? Ne
te couche pas, Tristan ! Ne te couche pas !


— Il faut le vétérinaire, déclara Dolly. Comment
l’avertir ?


— Ne pourrais-tu prendre une bicyclette et aller le
chercher ? demanda Alex en essuyant ses yeux avec le dos de sa main. Tu
sais où il habite, pas très loin de Malory.


— Non, c’est impossible ! protesta Dolly. Je
ne monte pas très bien à bicyclette et il fait si noir ! Vas-y, toi, Alex,
je resterai avec Tristan.


— Je ne peux pas le quitter une minute ! »
répliqua Alex.


Elle semblait incapable de prendre une décision. Dolly
réfléchit et une idée lui vint à l’esprit. Elle mit la main sur l’épaule d’Alex.


« Alex, reste ici, je vais chercher quelqu’un. Ne t’inquiète
pas ! Je reviens tout de suite ! »














CHAPITRE XVII



Miss Peters est un chic type


 


DOLLY courut
sous la pluie. Elle avait jugé plus prudent de garder son idée pour elle. Alex
aurait opposé son veto. C’était pourtant le seul moyen. Elle réveillerait Miss
Peters et lui expliquerait la situation. Elle se rappelait que Miss Peters
avait parlé affectueusement au cheval et que Tristan avait posé la tête sur son
épaule. Sûrement Miss Peters comprendrait et viendrait à leur secours.


Elle entra dans la tour du nord et se dirigea vers la
chambre de Miss Peters, en tâtonnant dans les couloirs obscurs. N’allait-elle
pas se tromper de porte ? Non, elle ne croyait pas. Elle frappa. Il n’y
eut pas de réponse. Elle recommença. Toujours pas de réponse. Miss Peters devait
dormir profondément. Désespérée, Dolly, ouvrit et regarda à l’intérieur. La
chambre était obscure. Elle trouva le commutateur et le tourna.


Miss Peters était dans son lit, profondément endormie. Elle
avait le sommeil très lourd, et même un violent orage ne la réveillait pas. Dolly
s’approcha du lit et posa la main sur l’épaule de Miss Peters. Le professeur se
réveilla aussitôt, se redressa et regarda Dolly avec étonnement.


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle. Pourquoi
venez-vous ? »


En temps normal, Dolly serait allée trouver Miss Potts ou Mme Walter.
Mais les circonstances étaient si extraordinaires qu’elle pensait que, seule, Miss
Peters était de taille à en triompher. Elle se mit à parler avec volubilité.


« C’est Tristan ! Il a des coliques et Alex a peur
qu’il meure s’il se couche. Pouvez-vous appeler le vétérinaire, Miss Peters ?


— Vous êtes donc allées à l’écurie, Alex et vous,
en pleine nuit ! » s’écria Miss Peters en regardant la pendule qui
marquait minuit et demi.


Elle sauta du lit et prit dans la penderie un manteau épais
qu’elle enfila sur son pyjama.


« Oui, répondit Dolly. Mais ne soyez pas en colère, Miss
Peters, nous avons été obligées quand nous avons entendu gémir Tristan !


— Je ne suis pas en colère, répliqua Miss Peters.
J’étais moi-même inquiète au sujet de Tristan aujourd’hui. J’ai téléphoné au
vétérinaire et il a dit qu’il viendrait demain. Je vais vous accompagner pour
voir le cheval. »


Quelques minutes plus tard, elle était dans l’écurie avec
Dolly. Alex fut stupéfaite de la voir et très réconfortée quand elle s’aperçut
que Miss Peters comprenait la situation. Tristan hennit et posa la tête sur l’épaule
de Miss Peters. Celle-ci lui parla avec une douceur qui réchauffa le cœur d’Alex.


« Miss Peters, pourrions-nous faire venir le vétérinaire ?
J’ai tellement peur que Tristan ne se couche et qu’on ne puisse plus le relever ! »


Tristan hennissait de plus en plus fort. Miss Peters le fit
sortir de sa stalle et le tira vers la porte de l’écurie.


« Dolly, allez vite vous habiller plus chaudement, ainsi
qu’Alex ! Nous ferons sortir le cheval dans la cour et nous le ferons
marcher. Puis j’irai téléphoner au vétérinaire pour lui dire de venir tout de
suite. »


Dolly sortit. Elle revint avec des vêtements chauds. Elle
aida Alex à enfiler son manteau, parce qu’Alex paraissait incapable de le
mettre toute seule.


« Je vais téléphoner maintenant, annonça Miss Peters. Faites-le
marcher, Alex. »


Elle retourna au pensionnat pour téléphoner au vétérinaire. La
voix ensommeillée de Mme Collins lui répondit.


« Je regrette, mais mon mari est à la ferme des Smith
où une vache est en train de vêler. Il
a dit qu’il y resterait jusqu’au matin. Non, ils n’ont pas le téléphone. Vous
ne pouvez pas l’atteindre cette nuit. Je regrette beaucoup. »


Miss Peters raccrocha. Comment avertir le vétérinaire ?
Que faire ? Le cheval avait besoin de soins que seul M. Collins
pouvait lui donner. Miss Peters devinait que l’état de Tristan était grave, il
fallait agir sans tarder.


Elle retourna à l’écurie. Dans la cour, les deux filles faisaient
marcher Tristan sous la pluie. Elle leur apprit que le vétérinaire n’était pas
chez lui. Alex poussa une exclamation de désespoir.


« Il est à la ferme des Smith qui n’ont pas le
téléphone, expliqua Miss Peters. C’est à une vingtaine de kilomètres d’ici, sur
la route de Billington. Je sais ce que je vais faire. Je vais prendre ma voiture
et aller le chercher. C’est la meilleure solution.


— En pleine nuit ? s’écria Dolly qui pouvait
à peine en croire ses oreilles.


— Ce n’est rien, riposta Miss Peters. Tristan est
un beau cheval, il faut le soulager. »


Alex saisit la main de Miss Peters. Elle sanglotait.


« Que vous êtes bonne ! s’écria-t-elle. Merci, Miss
Peters ! Vous êtes la meilleure personne du monde ! Si seulement vous
pouviez revenir à temps ! »


Miss Peters lui tapota l’épaule.


« Je ferai de mon mieux. Ne vous tracassez pas, Alex ! »


Dolly retint un cri de surprise. Alex ! Miss Peters
avait dit Alex ! Et elle allait parcourir vingt kilomètres dans l’obscurité
pour avertir le vétérinaire ! Qui aurait pu croire cela d’un professeur si
sévère ?


« Je ne m’étais jamais douté qu’elle était si bonne, pensa
Dolly. On ne connaît jamais les gens ! »


Miss Peters avait sorti du garage voisin de l’écurie sa
petite Austin rouge. Les deux filles tour à tour promenaient Tristan dans la
cour. Il semblait mieux quand il marchait.


« Dolly, j’ai honte d’avoir si mal jugé Miss Peters !
déclara Alex. Moi qui la croyais méchante ! Et à cette heure-ci elle va
chercher le vétérinaire ! Dolly, je ne pourrai jamais la remercier
suffisamment, n’est-ce pas ?


— Non, je ne crois pas, approuva Dolly. Que
diront les élèves quand nous leur raconterons cette aventure ? »


Miss Peters était déjà loin. La pluie cinglait son
pare-brise, la visibilité était très mauvaise, mais elle connaissait bien le
chemin, car elle allait souvent le soir à Billington assister à une séance de
cinéma ou à un concert. Il lui fallut peu de temps pour arriver à la ferme des Smith
et elle se hâta de descendre de voiture.


Une lumière brillait dans une étable. Miss Peters devina que
le vétérinaire y était avec le fermier. Elle frappa à la porte. Le fermier
ouvrit, surpris de recevoir une visite si tardive.


« M. Collins est-il là ? Puis-je lui parler ?
demanda Miss Peters de sa voix sonore.


— Oui, il est là », répondit M. Smith.


Miss Peters entra dans l’étable. Le vétérinaire était
agenouillé près d’un vache qui venait de donner naissance à un joli petit veau.


« Monsieur Collins, déclara Miss Peters, si vous n’êtes
plus utile ici, voulez-vous venir à Malory School ? Le cheval Tristan, dont
je vous ai parlé au téléphone ce matin, est malade. Il a besoin de soins.


— Je viens, répondit le vétérinaire en se levant.
J’ai fini ici plus tôt que je ne le pensais. Monsieur Smith, votre vache ne
risque plus rien et je n’ai jamais vu un aussi joli petit veau. Avez-vous votre
voiture, Miss Peters ? M. Smith est venu me chercher dans sa
camionnette. Je monte avec vous. »


Quelques minutes plus tard, le vétérinaire et Miss Peters se
dirigeaient vers Malory School. Ils étaient à mi-chemin quand Miss Peters donna
un brusque coup de frein.


« Regardez ! » s’écria-t-elle.


Elle apercevait au bord de la route une forme noire à peine
visible dans l’obscurité.


« Monsieur Collins, il y a quelqu’un là ! Un
accident est arrivé ! »


Le vétérinaire descendit de voiture, une lampe électrique à
la main. Le rayon éclaira un corps mince, vêtu d’un imperméable.


« C’est une jeune fille ! s’exclama le vétérinaire.
Voyons si elle est blessée ? »


Il la souleva et la porta dans la voiture. Miss Peters
poussa un cri.


« C’est Sylvia ! Que fait-elle ici au milieu de la
nuit ? Que s’est-il passé ?


— Elle est évanouie, déclara M. Collins. Mais
je crois qu’elle n’a rien de cassé. Ah ! elle ouvre les yeux ! »


Sylvia souleva les paupières et aperçut Miss Peters. Elle éclata
en sanglots.


« Ils n’ont pas voulu me laisser chanter ! Et j’ai
manqué le dernier autobus. J’ai marché toute la nuit sous la pluie…


— Que raconte-t-elle ? demanda le
vétérinaire. Elle est trempée ! Elle aura une pneumonie si nous ne nous
dépêchons pas. Aidez-moi à l’installer sur la banquette arrière ! »


Stupéfaite et inquiète, Miss Peters l’aida à allonger Sylvia
sur les coussins. Puis elle s’assit devant le volant et appuya sur l’accélérateur.
En quelques minutes, ils arrivèrent au manoir de Malory.


« Si Sylvia peut marcher, je la conduirai à Mme Walter,
déclara Miss Peters. Quelle nuit ! Allez à l’écurie, monsieur Collins. Dolly
et Alex font marcher Tristan dans la cour. »


Le vétérinaire disparut vers l’écurie. Miss Peters guida
Sylvia épuisée jusqu’à la tour du nord. La pauvre enfant pouvait à peine
marcher. Miss Peters dut la soutenir en montant l’escalier.


Mme Walter s’éveilla au premier appel et ouvrit la
porte. A la vue de Sylvia, elle poussa un cri d’horreur.


« Que s’est-il passé ? D’où vient-elle ? Elle
est trempée jusqu’aux os ! Miss Peters, il y a une couverture électrique
dans le placard de l’infirmerie. Mettez-la sur le petit lit là-bas. Et je vais
faire chauffer du lait. Qu’est-il donc arrivé ?


— Je n’en sais rien », répondit Miss Peters
en obéissant pendant que Mme Walter déshabillait Sylvia et jetait ses
vêtements par terre dans sa hâte de la coucher dans un lit chaud.


Bientôt Sylvia, blottie sous la couverture électrique, cessa
de claquer des dents. Mme Walter posa une casserole pleine de lait sur le
petit réchaud.


Sylvia essaya de raconter son aventure. Elle parlait d’une
voix rauque qu’on entendait à peine.


« Je suis allée à Billington… à ce concert où l’on
découvre les talents… mais on a dit que j’étais trop jeune. J’ai eu beau
insister, on n’a pas voulu me laisser chanter. J’ai manqué le dernier autobus
et j’ai été obligée de revenir à pied. Il pleuvait, il faisait du vent, j’étais
si fatiguée que je suis tombée et je n’ai pas pu me relever. Et…


— Ne parlez plus ! conseilla Mme Walter
avec douceur. Buvez ce lait et dormez. Vous ne serez pas seule, je vais coucher
près de vous. »


Miss Peters se retira en murmurant qu’elle allait voir un
cheval, à la grande surprise de Mme Walter. L’infirmière se demandait
comment Miss Peters avait trouvé Sylvia sur la route de Billington. Mais le
principal était de soigner la malade. Plus tard le mystère s’éclaircirait.


Miss Peters alla rejoindre Alex et Dolly qui avaient
accueilli le vétérinaire avec joie et soulagement. Tristan le connaissait, et
il accepta ses soins sans se rebeller.


« Vous avez eu raison de le faire marcher, dit M. Collins
aux deux filles fatiguées. Vous lui avez probablement sauvé la vie. Maintenant
allez vous coucher. Je resterai avec lui jusqu’au matin. Miss Peters m’aidera. Soyez
sans inquiétude. Dormez bien ! »

















CHAPITRE XVIII



Le lendemain matin


 


ALEX ne
voulait pas quitter Tristan. Miss Peters lui parla d’une voix ferme et douce.


« Ayez confiance en nous, Alex ! Nous ferons de
notre mieux pour votre cheval, bientôt ses souffrances seront calmées. Nous le
promènerons aussi longtemps qu’il le faudra. Vous l’avez beaucoup aidé, Dolly
et vous. Maintenant soyez raisonnables, obéissez !


— Oui, répondit Alex qui prit la main de Miss
Peters et la serra. Miss Peters, jamais je ne pourrai assez vous remercier. Jamais
je n’oublierai ce que vous avez fait ! »


Miss Peters donna une petite tape sur l’épaule d’Alex.


« Je n’ai pas besoin de remerciements. J’aime bien
Tristan, moi aussi. Je comprends votre chagrin. Je ne le renverrai pas de Malory
School, Alex. Vous le garderez. Je ne crois pas que j’aurai à vous punir de
nouveau. Vous travaillerez avec zèle, n’est-ce pas ?


— Je vous le promets, répondit Alex. Désormais je
serai votre meilleure élève, Miss Peters !


— C’est le plus grand plaisir que vous puissiez
me faire, répliqua Miss Peters en souriant. Partez vite toutes les deux ! Vous
êtes si pâles ! On vous portera votre petit déjeuner au lit.


— Oh ! non, protestèrent les deux filles. Nous
n’aimons pas déjeuner au lit.


— Moi non plus, approuva Miss Peters. Demain soir
vous vous coucherez plus tôt. Bonne nuit ! Du moins pour ce qu’il en reste !
Il est près de trois heures. »


Alex et Dolly retournèrent à la tour du nord en bâillant. Elles
échangèrent à peine un mot tant elles étaient fatiguées, mais elles avaient l’impression
d’être amies depuis des années. Alex se glissa dans son lit. Elle chuchota à
Dolly :


« Dolly, je te suis très reconnaissante ! Si tu as
besoin d’un service, je serais contente de te le rendre.


— Je n’y manquerai pas », répondit Dolly à
moitié endormie ; elle ferma les yeux dès que sa tête fut sur l’oreiller.


Quelques heures plus tard, Malory School reprenait son
activité. Dolly et Alex dormaient si profondément que la cloche ne les réveilla
pas. Jane eut beau les secouer par l’épaule, elles n’ouvrirent pas les yeux.


« Dolly ! Alex ! Qu’avez-vous donc ? Réveillez-vous !
La cloche a déjà sonné ! Levez-vous, nous avons une nouvelle à vous
apprendre ! Sylvia n’est pas rentrée ! Son lit est vide ! »


L’absence de Sylvia peinait les occupantes du dortoir. Jane
se reprochait d’avoir gardé le silence la veille. Elle se sentait coupable.


« Il faut que j’aille tout de suite avertir Miss Potts ! »
déclara-t-elle en sortant précipitamment.


Mais Miss Potts était déjà au courant. Miss Peters lui avait
raconté les événements de la nuit, ainsi qu’à Mme Grayling. Sylvia était
toujours à l’infirmerie, le médecin avait été appelé à son chevet.


Jane poussa une exclamation d’étonnement.


« Sylvia est donc allée à Billington ? s’écria-t-elle.


— Vous saviez qu’elle en avait l’intention ?
demanda Miss Potts. Vous auriez dû me le dire, c’était votre devoir de chef de
classe. Quelle négligence ! Nous aurions obligé Sylvia à renoncer à cette
ridicule équipée en lui épargnant une humiliation et peut-être une grave
maladie. Et vous avez attendu ce matin pour m’annoncer que Sylvia n’était pas
dans son dortoir ! »


Jane pâlit.


« Je me suis endormie, avoua-t-elle. Je voulais
attendre l’arrivée du dernier autobus ; alors, si Sylvia n’était pas
rentrée, j’aurais frappé chez Mme Grayling. Mais je me suis endormie.


— Mauvaise excuse ! » conclut Miss
Potts.


Elle se reprochait de ne pas avoir ouvert la porte du
dortoir de troisième division la veille, quand elle avait entendu parler.


« Puis-je voir Sylvia ? demanda Jane.


— Elle n’est pas en état de recevoir des visites,
répondit Miss Potts. Elle est restée longtemps allongée sur la route, sous la
pluie. Elle a une bronchite et peut-être quelque chose de plus grave. Elle
souffre beaucoup de la gorge, on comprend à peine ce qu’elle dit. »


Jane retourna au dortoir de troisième division, inquiète et
en proie aux remords. Elle trouva les élèves réunies autour de Dolly qui leur
racontait les aventures de la nuit. Alex n’était pas là. Elle avait couru
auprès de Tristan.


« Ecoutez !… » commença Jane.


Passionnées par le récit de Dolly, ses compagnes
remarquèrent à peine son arrivée. Jane dut aussi prêter l’oreille.


« Auriez-vous cru que Miss Peters pouvait être si
gentille ! s’écria Belinda. Elle a été admirable ! Heureusement que tu
es allée la chercher, Dolly !


— Quelle nuit ! affirma Dolly. Alex et moi, nous
avons fait des kilomètres dans la cour avec Tristan. Je me demande comment il
va ce matin ! »


Des pas précipités résonnèrent dans le corridor. Alex entra
en coup de vent, le visage rayonnant.


« Dolly ! Dolly ! Il est guéri ! Il mange son
avoine avec appétit. Le vétérinaire est resté avec lui jusqu’à sept heures et
demie et Miss Peters ne l’a pas quitté. Elle ne s’est pas couchée !


— Je n’aurais jamais cru cela d’elle ! »
s’exclama Géraldine qui voyait Miss Peters sous un autre jour. « Alex et
Dolly, pourquoi ne nous avez-vous pas réveillées ?


— Cette idée ne nous est pas venue à l’esprit, expliqua
Alex. Nous ne pensions qu’à Tristan. Dolly a été épatante, elle aussi. Je suis
si heureuse ! Tristan est guéri ! Il ne sera pas renvoyé de Malory
School ! Tout est parfait ! Et je n’oublierai jamais ce que Miss
Peters a fait la nuit dernière.





— Allons donc ! protesta Géraldine. Tu
continueras à regarder par la fenêtre et à rêver en classe comme tu l’as
toujours fait.


— Bien sûr que non ! affirma Alex. Ne me
taquine pas, Géraldine. Je suis heureuse ! Maintenant que je sais que Miss
Peters aime bien Tristan et qu’il l’aime aussi, tout sera changé. »


Jane put enfin placer un mot.


« Ecoutez-moi maintenant », ordonna-t-elle, et
elle raconta l’équipée de Sylvia.


Elles restèrent bouche bée.


« Miss Peters n’a pas seulement sauvé Tristan la nuit
dernière, elle a aussi sauvé Sylvia, constata Dolly. Dire que Sylvia a essayé
de revenir à pied en pleine nuit toute seule ! Elle qui a si peur dans l’obscurité ! »


Les élèves se réjouissaient pour Alex et Tristan, mais
étaient inquiètes pour Sylvia. Elles oubliaient le déjeuner. Lucy, de la
quatrième division, arriva en courant.


« A quoi pensez-vous ? Vous ne voulez pas déjeuner ?
La cloche a sonné depuis longtemps. Mam’zelle est furieuse !


— Venez toutes ! s’écria Jane. J’ai la tête
qui tourne ! »


Le bruit des événements de la nuit se répandit dans Malory
School comme une traînée de poudre. Ce fut le sujet de conversation de toutes
les divisions, depuis la première jusqu’à la sixième. Dolly et Alex durent
raconter l’histoire à plusieurs reprises.


En ce dimanche, il n’y avait pas de cours. Bien que Sylvia
ne fût pas très aimée, tout le monde la plaignait. Son état, disait-on, avait
empiré. On avait prévenu ses parents. « C’est ma faute ! »
pensait Jane.


Mais le lendemain, Sylvia était hors de danger. Tristan
aussi allait bien. Alex rayonnait de joie. Il lui semblait impossible qu’après
avoir tant souffert, Tristan se fût si vite remis. M. Collins était un
excellent vétérinaire !


Le lundi, les filles reprirent leurs études, contentes de
savoir Sylvia en voie de guérison. Jane se sentait soulagée d’un grand poids. Sylvia
reviendrait peut-être bientôt en classe. On oublierait ce mauvais souvenir.
Mme Grayling gronderait un peu Sylvia, mais jugerait qu’elle avait été
suffisamment punie. Tout s’arrangerait.


Miss Peters s’était reposée le dimanche. Le lundi matin, elle
reprit son travail. Quand elle entra dans la classe, elle eut une surprise.


« Miss Peters, vous avez été admirable ! »
cria Dolly et, à l’étonnement des classes voisines, toutes se joignirent à elle
et applaudirent à tout rompre.


Miss Peters rougit de plaisir et sourit à la ronde.


« Merci, dit-elle. Vous êtes bien gentilles. Maintenant
ouvrez vos livres à la page 41. Géraldine, venez au tableau, s’il vous plaît ! »


De temps en temps pendant la matinée, Dolly se tourna vers
Alex. Alex ne regardait pas par la fenêtre. Elle ne perdait pas une parole de Miss
Peters. Elle répondait aux questions. Appelée au tableau, elle ne fit pas une
seule erreur dans ses exercices de mathématiques.


« Très bien, Alex ! » approuva Miss Peters.


Une exclamation sortit de toutes les gorges. Miss Peters n’avait
pas dit « Alexandra » mais « Alex ». Alex retourna à sa
place plus heureuse que jamais.


« C’est une fille extraordinaire », pensa Dolly. Elle
avait décidé de travailler et elle tenait parole. Elle était intelligente. Peut-être
ravirait-elle à Géraldine la place de première maintenant qu’elle ne rêvait
plus !


« Elle a ce que papa appelle la force de caractère, songea
Dolly. Il prétend que c’est une des plus grandes qualités. Elle donne le
courage de surmonter les difficultés. Alex en a. Si elle la manifeste, c’est
grâce à Miss Peters ! »


Miss Peters devinait qu’Alex voulait lui prouver sa
reconnaissance. Elle lui faisait confiance. Toutes les deux se comprenaient, ce
qui n’était pas très surprenant parce qu’elles se ressemblaient. Miss Peters
était sportive, Alex un vrai garçon manqué. Elles aimaient la vie en plein air,
les chevaux. Après s’être détestées, elles devenaient amies. Ce serait une
grande aide pour Alex.


« Dolly, vous ne travaillez pas ! s’écria Miss
Peters. Vous n’avez encore rien écrit ! »


Dolly sursauta et rougit. Elle admirait Alex qui avait cessé
de rêver en classe et elle, Dolly, prenait sa place. Elle se pencha sur son
cahier.


L’après-midi, Miss Hibbert procéderait à la première
répétition de Roméo et Juliette. Cela se passait dans la salle de dessin
qui servait de théâtre à cause de sa petite estrade. Priscilla attendait avec
impatience ce moment. Aussi, devant sa table, elle débitait tout bas une longue
tirade. Miss Peters vit remuer ses lèvres et crut qu’elle chuchotait avec
Brigitte.


« Priscilla ! s’écria-t-elle. Que disiez-vous à
Brigitte ?


— Rien, Miss Peters, répondit Priscilla.


— Vous parliez donc toute seule ? insista
Miss Peters. Levez-vous quand je vous parle, Priscilla ! »


Priscilla se leva. Elle regarda Miss Peters et récita
dramatiquement les vers qu’elle avait murmurés.


« Ce n’était pas l’alouette, c’était le rossignol… »


Des éclats de rire noyèrent sa voix. Miss Peters frappa avec
sa règle sur son bureau.


« Priscilla, j’espère que vous n’avez pas l’intention d’être
impertinente ! Cela suffit ! Nous étudions la géographie, pas
Shakespeare. Asseyez-vous ! »














CHAPITRE XIX



La répétition


 


CE JOUR-LÀ, à la
récréation d’une heure, les élèves de troisième division revinrent au projet de
la poudre à éternuer.


« Géraldine, je n’ai plus envie que tu joues ce tour à
Miss Peters, déclara Alex.


— Moi non plus, renchérit Dolly.


— Moi, je ne veux pas qu’on le joue du tout, ajouta
Edith.


— Tu es la seule de cet avis, trancha Géraldine. Tu
n’as donc qu’à te taire. Que disent les autres ?


— Je n’aimerais pas le jouer à Miss Peters
maintenant, fit remarquer Belinda. Je suis comme Alex et Dolly, ce ne serait
pas logique d’applaudir un jour un professeur et, le lendemain, de lui jouer un
mauvais tour !


— Moi, je ne m’y oppose pas, déclara Priscilla, mécontente
d’avoir été réprimandée par Miss Peters. Qu’est-ce que c’est qu’un mauvais tour
après tout ? Seulement une plaisanterie sans importance !


— Je me range au côté de Priscilla ! s’écria
Brigitte. Pourquoi pas Miss Peters ? Qu’en penses-tu, Daisy ?


— Je ne sais pas, répondit Daisy, indécise. Mais
je crois que j’aimerais mieux choisir Mam’zelle ou peut-être Miss Campton.


— Je n’y vois pas d’inconvénient, répliqua
Géraldine. Dolly et moi, nous ferons ce que désirera la majorité.


— Dolly et toi ? s’exclama Edith. Dolly n’est
pour rien là-dedans ! La poudre à éternuer t’appartient !


— Nous avons pris ensemble nos dispositions »,
expliqua Géraldine, heureuse de la jalousie d’Edith.


Dolly rougit. Elle avait pris plaisir à comploter avec
Géraldine, c’était vrai ; mais elle n’avait pas compris que Géraldine ne
cherchait qu’à contrarier Edith. Oh ! ces deux filles, pourquoi ne
pouvaient-elles être amies ? Tant pis ! Betty reviendrait bientôt. Alors
Géraldine cesserait de taquiner Edith et celle-ci oublierait sa jalousie.


« Choisissez Mam’zelle, proposa Irène. C’est très
amusant de jouer des tours à Mam’zelle, nous ne l’avons pas fait depuis des
siècles !


— Entendu, ce sera Mam’zelle, accepta Géraldine. Tu
es d’accord, Dolly ? A la récréation, nous mettrons tout au point. Maintenant
Miss Hibbert nous attend. »


Elles se rendirent toutes à la salle de dessin. Edith était
maussade. Géraldine glissa son bras sous celui de Dolly et l’entraîna comme si
elle était réellement sa meilleure amie. Dolly se tourna vers Edith et essaya
de se dégager. Mais Edith lui jeta un tel regard que Dolly, froissée, suivit
Géraldine.


Dans son for intérieur. Dolly jugeait que cette répétition
était du temps perdu. Par ce bel après-midi ensoleillé, il eût été plus
agréable de jouer au tennis. Cependant ce serait amusant de voir Priscilla aux
prises avec Shakespeare.


Quant à Priscilla, elle avait peine à contenir sa joie. Elle
obtiendrait un succès. Miss Hibbert la féliciterait : « Priscilla, vous
êtes une véritable actrice ! Vous avez le don ! Vous êtes belle, gracieuse,
élégante ! Quel bel avenir vous attend ! »


Priscilla avait bouclé ses cheveux, sans oser cependant les
rassembler en chignon sur le sommet de sa tête. Elle s’était légèrement
maquillée, un peu de rouge sur les lèvres, un peu de rose sur les joues. Ses
mains étaient blanches, ses ongles très longs et polis. Elle se prenait pour
une star.


Miss Hibbert, elle, n’appréciait pas la fantaisie. Elle
aimait les tailleurs bien coupés mais stricts ; ses cheveux, légèrement
ondulés, formaient une torsade sur sa nuque ; derrière ses verres à
monture d’or, ses yeux pétillaient d’esprit. Très cultivée, elle avait un
talent spécial pour organiser des représentations.


Elle regardait les élèves à mesure qu’elles entraient. Elle
connaissait déjà Priscilla et lui avait donné quelques leçons particulières. Son
maquillage, tout léger qu’il était, lui sauta aux yeux. Les fards n’étaient
pourtant pas autorisés à Malory ! Elle ignorait les illusions de Priscilla
et son désir de devenir grande vedette. Si elle avait su, elle aurait peut-être
montré un peu plus d’indulgence.


La fin du trimestre approchait. Pour diverses raisons, les
répétitions avaient été retardées et Miss Hibbert voulait rattraper le temps
perdu. Elle distribua des exemplaires de Roméo et Juliette et regarda
ses élèves.


« L’une de vous a-t-elle joué dans une pièce de
Shakespeare ? »


Personne ne répondit. Seule Priscilla s’avança et essaya de
prendre son meilleur accent anglais.


« Une fois j’ai joué le rôle de Lady Macbeth !


— Oh ! s’écria Miss Hibbert en examinant
Priscilla. Je n’aime pas votre façon de vous coiffer, Priscilla. Ne venez plus
en classe avec ces boucles ! »


Priscilla, rouge de confusion, fit un pas en arrière.


« Qui de vous a lu la pièce ? »


Dolly et Mary Lou levèrent la main, ainsi que Priscilla.


« L’une de vous a-t-elle envie d’apprendre des scènes ? »
continua Miss Hibbert.


Priscilla s’avança de nouveau.


« Je sais par cœur le rôle de Juliette, déclara-t-elle.
Je pourrais vous le réciter. C’est un rôle formidable !


— C’est vrai, je l’ai entendue ! intervint
Brigitte qui obtint un gracieux sourire de Priscilla.


— Bien. Si vous avez pris la peine d’apprendre le
rôle, nous allons voir comment vous l’interprétez », décida Miss Hibbert.


Elle jeta un regard autour d’elle. Ses yeux tombèrent sur Alex.


« Vous, dit-elle, comment vous appelez-vous… Alexandra ?
Prenez le rôle de Roméo pour aujourd’hui. Vous, Dolly, vous serez la nourrice. Et
vous… »


Elle distribua rapidement les rôles. Les élèves ouvrirent
leur livre et se préparèrent à lire et à jouer.


« C’est un peu plat ! » décréta Miss Hibbert
quand les premières pages eurent été lues. « Prenez l’endroit où Juliette
fait son apparition. Priscilla, êtes-vous prête ? »


Si elle était prête ? Elle n’attendait que cela ! Elle
était Juliette jusqu’au bout des ongles !


Priscilla commença sa tirade. Elle débitait les vers d’une
voix qu’elle croyait dramatique, allait et venait dans la salle, rejetait sa
tête en arrière, tendait les bras. Elle se sentait belle et cherchait à mettre
sa beauté en valeur.


« Assez, Priscilla ! » s’écria Miss Hibbert.


Mais Priscilla ne s’arrêta pas. Sans entendre les rires
étouffés de ses compagnes, elle continua à déclamer. Irène s’esclaffa. Miss
Hibbert la foudroya du regard. Le professeur cria à Priscilla :


« Assez, Priscilla ! »


Priscilla s’interrompit enfin, regarda Miss Hibbert et
attendit les compliments.


« Comment osez-vous vous conduire de cette façon ?
demanda Miss Hibbert. Vous faites rire toute la classe ! On ne fait pas le
pitre dans un cours de littérature ! Je ne trouve pas cela drôle ! Ces
beaux vers, vous les rendez grotesques ! Que veulent dire ces
gesticulations ? Ne savez-vous pas que Juliette était jeune, douce et bien
élevée ? Ne la transformez pas en actrice de dixième ordre ! »


Priscilla resta figée sur place, en croyant à peine ses
oreilles. Elle pâlit sous son fard.


« Et pourquoi vous êtes-vous maquillée ? »
demanda Miss Hibbert, plus irritée que jamais par les rires étouffés. « Vous
savez bien que c’est interdit ! Ne vous présentez pas ainsi devant Miss
Peters. Je ne le tolérerai pas non plus. Quant à jouer le rôle de Juliette, vous
pouvez y renoncer. Vous n’avez aucun talent d’actrice. Vous ne savez pas
réciter les vers. Allez vous laver la figure et vous recoiffer convenablement ! »





Le coup était dur. Priscilla perdait ses plus chères
illusions. La tête baissée, elle se dirigea vers la porte et sortit. Ses
compagnes ne purent s’empêcher de la plaindre.


Déconcertées, les autres continuèrent à lire. Miss Hibbert
regrettait un peu son emportement. Elle fit quelques compliments.


« Géraldine, c’est bien. Mary Lou, vous avez une jolie
voix, mais rappelez-vous de tenir la tête droite quand vous lisez. Dolly, vous
faites un effort. La prochaine fois, nous distribuerons les rôles.


— Miss Hibbert, me permettez-vous d’aller voir ce
que fait Priscilla ? demanda poliment Brigitte. Voyez-vous, elle a l’ambition
d’être actrice. Ne la ferez-vous pas jouer dans la pièce ?


— Je lui donnerai peut-être un très petit rôle où
elle ne pourra pas faire tant d’extravagances, répondit Miss Hibbert. Mais elle
n’interprétera certainement pas un des personnages principaux. Réfléchissez, Brigitte,
Priscilla n’a aucun don dans ce domaine ! Allez la chercher. Je veux lui
parler. Les autres, vous pouvez partir. »


Les élèves de la troisième division sortirent sans bruit. Pauvre
Priscilla ! Quelle humiliation !


« Elle prendra ses grands airs, je suppose, fit
observer Géraldine. Comme lorsqu’elle a été renvoyée de la quatrième division. Elle
croira que Miss Hibbert ne connaît rien au théâtre ! »


Brigitte trouva Priscilla dans le vestiaire. Elle s’était
lavé la figure et recoiffée, mais n’avait pas l’intention de retourner à la
salle de dessin.


« Priscilla, Miss Hibbert te demande, déclara Brigitte.
Je suis désolée. C’est une honte !


— Est-ce que je ne sais pas jouer, Brigitte ? »
demanda Priscilla, les lèvres tremblantes.


Brigitte hésita.


« Je ne sais pas, avoua-t-elle. C’est vrai que toutes
les élèves riaient. Moi, je ne te trouvais pas si mauvaise ! »


Sans rien dire, Priscilla s’en alla à la salle de dessin. Les
phrases embarrassées de Brigitte ne la trompaient pas. Elle s’était rendue
ridicule. Ce fut la tête basse qu’elle rejoignit Miss Hibbert, mais le
professeur se reprochait d’avoir été trop dure.


« Il parait que vous avez l’ambition de faire du
théâtre et du cinéma, Priscilla, commença-t-elle. Ma chère enfant, pour le
moment il vous manque quelque chose qui est indispensable et que toutes les
grandes actrices possèdent.


— Quoi ? chuchota Priscilla.


— Pour incarner un personnage, il faut s’oublier,
faire abnégation de soi. Cela demande du caractère. Et ne croyez pas que ce
soit un métier facile. Il exige
beaucoup de volonté, beaucoup de travail. Vous pensez trop à vous. Vous n’étiez
pas Juliette tout à l’heure, vous étiez Priscilla. Une Priscilla maniérée, vaniteuse,
qui se montrait sous son plus mauvais jour.


— Ne jouerai-je jamais bien ? demanda
Priscilla prête à pleurer.


— Je ne sais pas, répondit Miss Hibbert avec
douceur. Mais vous ne semblez pas avoir les dons nécessaires. Votre admiration
pour les vedettes de films vous a aveuglée, Priscilla. Pourquoi n’essayez-vous
pas d’être vous-même ? Cessez de poser. Pour le moment, soyez comme les
autres, une écolière occupée par ses études et les sports.


— C’est la seule chose qui me reste à faire, murmura
Priscilla, et une larme coula le long de sa joue.


— C’est très agréable, déclara Miss Hibbert. Essayez,
vous verrez. Et plus tard, vous nous étonnerez peut-être. Je ne demande qu’à me
tromper. »


Priscilla sortit, ne sachant que penser. Elle s’était rendue
ridicule. Elle ne tenait plus du tout à jouer le rôle de Juliette. Elle aurait
voulu se cacher dans un trou de souris, fuir les taquineries et les regards
moqueurs.


Au goûter, elle entra timidement au réfectoire et se glissa
à sa place sans attirer l’attention. Miss Potts remarqua son attitude. Elle
remarqua aussi sa coiffure toute simple.


« Tiens ! pensa-t-elle. Priscilla commence à
ressembler à ses compagnes, à devenir une écolière. Malory School a peut-être
une bonne influence sur elle après tout ! »

















CHAPITRE XX



La poudre à éternuer


 


UN OU DEUX jours s’écoulèrent. Sylvia ne
quittait pas encore son lit à l’infirmerie, mais on savait qu’elle n’était plus
en danger. Rassurées, ses compagnes lui envoyèrent des bonbons et des livres ;
Priscilla y joignit un puzzle américain très ingénieux.


Alex et Dolly étaient remises de leur aventure nocturne. Miss
Peters se réjouissait du changement d’Alex. Son travail était encore inégal, mais
elle s’appliquait et ne rêvait plus en classe. Priscilla faisait aussi un
effort ; elle avait même demandé à Mam’zelle des leçons particulières.


La jeune Américaine, après avoir beaucoup réfléchi, avait
renoncé pour le moment à ses ambitions théâtrales. On verrait plus tard. Elle
renonça même à imiter les vedettes, ses anciennes idoles, et n’eut plus qu’un
désir : être semblable à ses camarades.


« Quelle originale, cette Priscilla ! confia
Belinda à Irène. Quand elle est arrivée ici, elle prenait de grands airs et
nous traitait du haut de sa grandeur. A présent elle singe nos gestes, notre
façon de parler. Elle nous trouve formidables !


— Elle est beaucoup plus gentille, déclara Irène
en pianotant sur la table devant elle. Tralalalala ! Tra-lalalala ! Maintenant
j’aime bien Priscilla.


— Ah ! voilà Brigitte qui fronce de nouveau
les sourcils, chuchota Belinda. Je vais faire son portrait. »


Brigitte s’aperçut brusquement des regards que lui jetait
Belinda.


« Si tu me dessines, je déchirerai le papier ! menaça-t-elle.


— Brigitte, fronce les sourcils une seconde de
plus et ce sera fini ! » supplia Belinda.


Mais Brigitte quitta la salle, furieuse contre Belinda au
crayon malicieux.


« Et cette poudre à éternuer ? demanda Géraldine à
Dolly. Si nous l’expérimentions vendredi ? Mam’zelle a parlé d’une
interrogation de français.


— Entendu ! » approuva Dolly.


Edith se rembrunit.


« Edith, s’écria Dolly, ne fais pas cette tête ! C’est
un tour très drôle et tout à fait inoffensif !


— Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas y
participer ! protesta Edith. C’est stupide et peut-être dangereux. Que
diriez-vous si Mam’zelle était malade ? Faites ce que vous voudrez, mais
rappelez-vous que je ne suis pas d’accord !


— Quelle rabat-joie ! » chuchota
Géraldine à Dolly.


Dolly soupira. Elle ne pouvait pas se dédire pour faire
plaisir à Edith, mais l’attitude de son amie l’attristait. Tant pis ! Betty
reviendrait cette semaine. Peut-être vendredi. Elle était restée absente
pendant plus de deux mois et avait fait un long séjour de convalescence à la
montagne. Géraldine aurait tant de choses à lui raconter qu’elle ne s’occuperait
plus de Dolly. Dans quatre semaines le trimestre serait fini. Que le temps
passait vite ! On était en mars maintenant et les premières jonquilles
fleurissaient dans la cour.


Géraldine et Dolly prirent leurs dernières dispositions.


« Mettons la poudre dans l’eau salée, sur la petite
étagère derrière Mam’zelle, proposa Géraldine. Voyons… qui est de corvée pour
épousseter la classe vendredi ? Je crois que c’est toi, n’est-ce pas, Dolly ?
Tant mieux ! Tu prépareras tout.


— Oui, bien sûr », convint Dolly qui ne
pouvait s’empêcher de rire à l’idée de la surprise de Mam’zelle quand elle se
mettrait à éternuer.


Les élèves de troisième division étaient au courant. Seule
Edith désapprouvait. Jane, qui jugeait le tour inoffensif, n’opposa pas son
veto. Toutes attendaient avec impatience le vendredi.


Il arriva enfin. Dolly apporta dans la classe deux petites
boules grises, ainsi qu’une éponge trempée dans de l’eau salée. Elle plaça les
boules sur l’étagère et serra l’éponge. Quelques gouttes tombèrent. Cela
suffisait. Quand les autres entrèrent, elles jetèrent un coup d’œil à Dolly qui
fit un signe affirmatif. Elles s’installèrent devant leur table et attendirent
Mam’zelle.





Le professeur parut, un large sourire aux lèvres.


« Asseyez-vous, mes enfants. Nous allons bien nous
amuser aujourd’hui. Nous aurons une interrogation orale ! »


Des gémissements s’élevèrent de tous côtés.


« Silence ! tonna Mam’zelle. Vous ne voudriez pas
que Miss Potts vienne voir ce qui se passe ? Je vais d’abord écrire quelques
phrases que vous traduirez sans l’aide du dictionnaire. »


Elle se tourna vers le tableau noir. Une première bouffée de
vapeur invisible, montait des petites boules. Mam’zelle sentit une petite
démangeaison dans les narines et fouilla dans les poches de sa veste.


« Où ai-je mis mon mouchoir ?


— Il est dans votre ceinture, Mam’zelle ! »
cria Géraldine en espérant qu’Irène ne pousserait pas un de ses retentissants
éclats de rire.


Mam’zelle semblait sur le point d’éclater. Elle saisit son
mouchoir et le pressa contre son nez. Mais aucun mouchoir ne pouvait étouffer
ce sonore éternuement. Mam’zelle éternuait très fort en temps ordinaire, mais
cette fois-ci ce fut une véritable explosion.


« Atchoum ! Tiens ! s’écria Mam’zelle en
tapotant son nez avec son mouchoir. Qu’est-ce qui me prend ? »


Irène, penchée sur son livre, s’efforçait de dissimuler sa
gaieté. Géraldine lui jeta un regard d’avertissement. La comédie ne faisait que
commencer. Mam’zelle prit de nouveau son mouchoir.


« Oh ! là ! là ! Pourvu que je n’aie pas
attrapé un rhume ! Atchoum ! »


Irène ne put se retenir davantage. Belinda non plus. Mam’zelle
les foudroya du regard.


« Irène, Belinda… ce n’est pas gentil de vous moquer de
moi… Atchoum ! »


Cette fois Géraldine pouffa aussi. Dolly pleurait de rire. Edith
elle-même souriait malgré tout ses efforts.


« Atcho… o… oum ! lança Mam’zelle, et elle s’épongea
le front. Jamais encore je n’ai éternué comme cela. Atchoo… oum ! »


Le dernier éternuement était si bruyant que la pauvre Mam’zelle
faillit perdre l’équilibre. Maintenant toute la classe s’esclaffait. Brigitte
pouvait à peine se tenir sur sa chaise. Dans une minute, Irène roulerait par
terre. Des larmes de rire ruisselaient sur les joues.


Croyant la crise terminée, Mam’zelle revint vers le tableau
dont elle s’était écartée, mais aussitôt elle porta son mouchoir à son nez.


« Atcho… o… oum ! »


Elles se laissa retomber sur son siège. A ce moment, la
porte s’ouvrit et Miss Potts parut, chargée d’une pile de cahiers.


« Veuillez m’excuser, mademoiselle, mais vous avez
laissé… », commença-t-elle, et elle s’arrêta net, surprise de voir toute
la classe en proie au fou rire.


Que se passait-il ? Elle regarda Mam’zelle. Celle-ci
voulut donner une explication. Un nouvel éternuement l’en empêcha.


« Atcho… o… oum ! »


L’arrivée de Miss Potts fut comme un seau d’eau sur la
gaieté générale. Pourvu qu’elle ne s’attardât pas ! Cet espoir fut déçu. Inquiète
par l’expression de Mam’zelle, elle monta sur l’estrade.


« Ce sont des éternuements… » commença Mam’zelle, et
elle fut interrompue par une nouvelle crise.


La vapeur atteignit le nez de Miss Potts. Elle aussi dut
prendre son mouchoir.


« Atchoum ! »


Irène s’esclaffa. Miss Potts se tourna vers elle.


« Irène, croyez-vous… Atchoum !


— Atcho… o… oum ! fit écho Mam’zelle. Miss
Potts, qu’est-ce que cela veut dire ? Je ne peux pas m’arrêter d’éternuer…
Atcho… o… oum ! »


Miss Potts éternua trois fois, sans pouvoir dire un mot. Puis
un brusque soupçon passa dans son esprit. Elle regarda les élèves qui riaient.


« Jane, dit-elle, vous êtes chef de classe. Est-ce un
mauvais tour ? Atchoum ! »


Jane hésita. Comment pouvait-elle dénoncer toute la classe ?


Mam’zelle lui épargna d’autres questions en éternuant plus
fort que jamais.


« Je suis malade ! gémit-elle. Je n’ai jamais éternué
comme cela de ma vie. Je suis très malade ! Atcho… o… oum ! »














 





« Je ne peux
pas m’arrêter d’éternuer… Atcho… o… oum ! »


 














Un peu alarmée, Miss Potts, après deux ou trois nouveaux
éternuements, prit Mam’zelle par le bras.


« Ouvrez la fenêtre ! ordonna-t-elle à Dolly. Mary
Lou, allez chercher Mme Walter. Mademoiselle est certainement souffrante. »


N’ayant plus envie de rire, Dolly ouvrit la fenêtre. Mary
Lou sortit en courant et revint quelques minutes plus tard avec l’infirmière.
Mme Walter s’approcha de Mam’zelle, sous la petite vapeur. Elle éternua. Miss
Potts l’imita. Mam’zelle en fit autant. Mme Walter l’entraîna hors de la
classe. Miss Potts la suivit pour s’assurer que le professeur de français n’était
pas gravement incommodé.


Malgré leur inquiétude, les filles ne pouvaient s’empêcher
de rire à la vue de ces trois grandes personnes qui éternuaient en chœur.


« La question de Miss Potts était bien embarrassante, Jane,
fit remarquer Géraldine. Nous l’avons échappé belle ! Espérons qu’elle ne
la renouvellera pas !


— J’espère que Mam’zelle n’est pas vraiment
malade, déclara Dolly anxieuse. Elle avait très mauvaise mine. Je vais enlever
ces boules et les jeter par la fenêtre avant que Miss Potts ou Mme Walter
ne revienne. »


Elle joignit le geste à la parole, en éternuant elle aussi. Puis
les élèves attendirent.


Ce fut Miss Potts qui revint.


« Mademoiselle n’est pas bien du tout », annonça-t-elle
sévèrement, son mouchoir à la main en cas de nouveaux éternuements. « Elle
s’est couchée. Elle se sent très fatiguée. Chose étrange, dès que nous avons eu
quitté la salle, aucune de nous n’a eu envie d’éternuer. Jane, voulez-vous m’expliquer
ce mystère… Ou plutôt vous, Géraldine. J’ai l’impression que vous n’y êtes pas
étrangère. »


Géraldine ne savait que dire. Jane lui poussa le coude.


« Avoue ! » chuchota-t-elle.


Géraldine se décida. Racontée à Miss Potts, la farce
semblait beaucoup moins drôle.


« Je comprends. Encore un de vos tours stupides. J’aurais
cru que les élèves de troisième division étaient trop grandes pour de tels enfantillages.
Vous étiez toutes complices ?


— Pas Edith, répondit Dolly. Elle n’était pas d’accord.
C’est la seule qui se soit opposée au tour.


— Une seule élève raisonnable dans toute la
classe ! s’écria Miss Potts. C’est peu ! A l’exception d’Edith, vous
serez toutes en retenue jeudi prochain. Vous présenterez vos excuses à
Mademoiselle qui vous donnera un devoir de français supplémentaire ! »














CHAPITRE XXI



Sylvia et Priscilla


 


LA PLAISANTERIE, qui
avait paru si bonne, avait une fin malheureuse.


« Une seule boule aurait suffi », fit remarquer
Géraldine.


Edith ne dit pas : « Vous voyez bien que j’avais
raison ? » C’était généreux de sa part, pensa Dolly.


« Je ferai le devoir de français jeudi comme vous, déclara-t-elle
à Dolly. Je n’approuvais pas, mais je veux partager la punition.


— C’est très chic, Edith ! s’écria Dolly en
glissant son bras sous celui de son amie. Allons voir le tableau d’affichage. Je
crois qu’il y a ce soir un débat intéressant entre les élèves de sixième
division et celles de cinquième. »


Elles allèrent au tableau d’affichage. Une élève de
quatrième, Ellen, était devant.


« Toutes mes félicitations, Dolly ! s’écria-t-elle.


— Pourquoi ? demanda Dolly surprise.


— Tu fais partie de l’équipe de tennis jeudi
prochain ! expliqua Ellen. Trois élèves sont malades. Tu remplaces l’une d’elles.


— Que je suis contente ! » cria Dolly
en sautant de joie, mais son visage soudain s’assombrit. « Est-ce que Miss
Potts me laissera jouer jeudi ? Ma division est en retenue. Edith, crois-tu
que je ne pourrai pas jouer à cause de ce devoir de français supplémentaire ?


— De quoi parles-tu ? » interrogea
Ellen.


Dolly lui raconta ce qui s’était passé.


« Tu ne pourras pas jouer, conclut Ellen. Tu ne peux
pas demander à Potty de lever une punition pour jouer dans un match de tennis.


— Quelle malchance ! gémit Dolly. Ma
première occasion ! Et je l’ai perdue ! Edith, pourquoi n’ai-je pas
suivi tes conseils au lieu d’approuver Géraldine ? »


C’était une grande déception pour Dolly. Elle avait l’air si
malheureuse qu’Edith ne put le supporter et alla frapper à la porte de Miss
Potts.


« Je vous en prie, Miss Potts… Dolly doit jouer dans le
match jeudi prochain, expliqua Edith. A cause de la poudre à éternuer, elle
doit travailler ce jour-là. Elle est désolée. Vous avez dit que je ne serais
pas punie, puisque je n’étais pas d’accord pour la farce. Me permettez-vous de
prendre la place de Dolly ? De cette façon elle pourra participer au match.


— Vous donnez une preuve de votre affection pour
Dolly, Edith, mais c’est hors de question, répondit Miss Potts. Dolly fera sa
punition comme les autres. Même si elle perd l’occasion de jouer ce match ! »


Edith n’avait plus qu’à se retirer. Elle rencontra Dolly et
la mit au courant de sa tentative infructueuse. Dolly eut les larmes aux yeux.


« Tu es vraiment gentille, Edith ! Une véritable
amie ! Merci ! »


Edith sentit qu’elle avait été stupide d’être jalouse et se
promit de se montrer plus raisonnable à l’avenir. Elle passa son bras sous
celui de Dolly.


« Je serai contente quand Betty reviendra et tiendra
compagnie à Géraldine, reconnut-elle.


— Moi aussi, affirma Dolly. Elle ne me lâche pas
d’une semelle, c’est ennuyeux ! »


Edith regrettait que sa démarche auprès de Miss Potts eût
été sans succès, mais Dolly faisait contre mauvaise fortune bon cœur. Elles
rencontrèrent l’infirmière et lui demandèrent des nouvelles de Sylvia.


« Elle va beaucoup mieux, répondit Mme Walter. Mais
elle a perdu sa voix, elle peut à peine chuchoter. Pauvre Sylvia ! Elle
paraît très malheureuse. On lui autorise une visite aujourd’hui. Elle a demandé
Priscilla. Dites-lui de monter à l’infirmerie après le goûter. »


Dolly et Edith échangèrent un regard étonné. Priscilla !…
Pourquoi Sylvia choisissait-elle Priscilla ?


Sylvia était en effet très malheureuse. Les conséquences de
sa maladie la consternaient. Des sons rauques sortaient de sa gorge, elle avait
perdu sa voix.


« Madame Walter, croyez-vous que je ne pourrai plus
chanter ? avait-elle demandé avec anxiété.


— Pas de quelque temps, répondit Mme Walter.
Je suppose que votre voix reviendra, Sylvia, mais votre gorge et vos bronches
ont été très malades et ont besoin de repos pendant un an ou deux. C’est l’avis
du spécialiste qui a déclaré que, si vous faisiez trop tôt des efforts, vous
devriez abandonner vos projets. »


Sylvia sentit des larmes ruisseler sur ses joues, elle ne
prit pas la peine de les essuyer. Plus de voix ! Pas de chant pendant un
an ou deux, peut-être plus jamais ! Qui sait si elle pourrait être
cantatrice ? La gorge, les bronches, c’est ce qu’une cantatrice possède de
plus précieux.


« C’est ma faute ! Pourquoi me suis-je sauvée sous
la pluie ? se demandait Sylvia en pleurant. Les autres me disaient bien
que j’étais stupide ! Priscilla me comprendrait peut-être, elle qui a l’espoir
d’être une grande vedette. Si elle n’y parvenait pas, elle aurait du chagrin
aussi. »


Mme Walter lui apprit que le médecin l’avait autorisée
à recevoir une visite. Qui désirait-elle voir ? Sylvia nomma Priscilla. Elle
lui ferait ses confidences. Priscilla l’écouterait avec sympathie.


Priscilla fut surprise d’être choisie. Elle n’aimait pas
beaucoup Sylvia, mais elle monta à l’infirmerie, chargée, avec sa générosité
habituelle, de fruits, de bonbons et d’un livre qu’elle venait de recevoir d’Amérique.
La pâleur de Sylvia la frappa.


« Assieds-toi, proposa Sylvia d’une voix basse et fêlée.


— Ne peux-tu parler plus haut ? demanda
Priscilla.


— J’ai perdu ma voix, peut-être pour toujours, gémit
Sylvia. Priscilla, j’ai été stupide. Je suis sûre que personne ne peut me
comprendre, sauf toi. »


En phrases entrecoupées, elle raconta à Priscilla les
événements de cette nuit du samedi où les organisateurs du concours avaient
refusé de la laisser chanter.


« J’ai pris froid sous la pluie. Que ferais-je sans ma
voix, Priscilla ? Les autres ont toujours dit que je n’étais rien sans ma
voix, rien du tout.


— Ne vous fatiguez pas, Sylvia ! protesta l’infirmière
qui passait la tête à la porte. Laissez parler Priscilla. »


Priscilla parla donc. Elle se découvrait en sympathie avec
Sylvia. N’avaient-elles pas subi toutes deux à peu près la même épreuve ? Priscilla,
elle aussi, avait dû renoncer à ses ambitions. Elle raconta la répétition
catastrophique et le jugement de Miss Hibbert.


Ce n’était ni facile ni agréable à raconter, mais Priscilla
ne cacha aucun détail.


« Tu vois, Sylvia, conclut-elle, j’ai été encore plus
stupide que toi. Tu as vraiment un don. Moi, je n’ai jamais eu que des
illusions. Je ne serai jamais une grande actrice, j’en ai pris mon parti. Je
suis redevenue une simple écolière. Fais comme moi. Les autres deviendront tes
amies.


— Priscilla, chuchota Sylvia en lui prenant la
main, tu m’aides plus que tu ne peux l’imaginer. Je croyais être la fille la
plus malheureuse du monde. Toi aussi tu as eu une grande déception ! »


Priscilla garda le silence. Ce n’était pas sans un grand
effort qu’elle avait fait cet aveu à Sylvia. Mais elle commençait à s’oublier, à
penser aux autres, et elle avait compris que son exemple serait pour sa
compagne une leçon salutaire.


Mme Walter revint. Elle se réjouit de voir Sylvia
beaucoup plus calme.


« Vous lui avez fait du bien, Priscilla, constata-t-elle.
Je lui trouve meilleure mine. Vous êtes amies, je suppose ? »


Sylvia jeta un regard suppliant à Priscilla.


« Oui, affirma celle-ci, nous sommes amies.


— Encore deux minutes et vous partirez, ordonna Mme Walter
en s’en allant.


— Je montrerai aux autres que je n’avais pas
seulement ma voix, chuchota Sylvia. Priscilla, veux-tu revenir me voir et
continuer à m’aider ? Tu n’as pas d’amie intime, n’est-ce pas ?


— Non, avoua Priscilla avec un peu de honte. Les
autres ne m’aimaient pas beaucoup, j’étais si ridicule. Quand tu seras guérie, nous
sortirons ensemble. Bonsoir. Je reviendrai demain. »

















CHAPITRE XXII



Un jeudi de retenue


 


MAM’ZELLE DUPONT se
remit bientôt de sa crise d’éternuements. Dès le lendemain, elle reprit ses
cours. D’abord elle avait été furieuse quand Miss Potts lui avait expliqué que
les élèves lui avaient joué un mauvais tour. Mais peu à peu son sens de l’humour
reprit ses droits, elle ne put s’empêcher de rire en pensant que Miss Potts et Mme Walter
elles aussi avaient été victimes de ces impertinentes petites Anglaises.


« Mais c’est moi qui ai le plus éternué, se dit Mam’zelle
Dupont. Ah ! voici Mlle Rougier. Je vais lui raconter l’histoire. Elle
rira bien. »


Mais Mam’zelle Rougier, qui ne comprenait pas la
plaisanterie, fut indignée.


« Ces Anglaises ! Elles méritent une punition
sévère ! Avez-vous averti Mme Grayling ?


— Oh ! non, je ne les ai pas dénoncées à la
directrice protesta Mam’zelle Dupont. Je ne le fais que pour les affaires
graves.


— Et vous croyez que ce n’est pas une affaire
grave ? demanda Mam’zelle Rougier. Vous fermerez les yeux ? Cette
Géraldine, cette Irène, cette Belinda ! Une bonne punition leur ferait du
bien.


— Oh ! elles seront punies, déclara Mam’zelle.
Jeudi après-midi elles feront un devoir de français au lieu de s’amuser.


— Ce n’est pas suffisant ! affirma Mam’zelle
Rougier. Vous êtes trop faible, mademoiselle Dupont. Je l’ai toujours dit.


— Bien sûr que non ! protesta Mam’zelle
Dupont vexée. N’avez-vous aucun sens de l’humour ? Ne comprenez-vous pas
le côté comique de cette farce ?


— Non, répliqua Mam’zelle Rougier. Elle ne me
paraît pas comique du tout. Vous avez passé une journée au lit, si vous trouvez
cela drôle ! »


Plus Mam’zelle Rougier parlait, plus Mam’zelle Dupont se
persuadait que la plaisanterie était amusante. A la fin, elle prit le parti d’en
rire avec ses élèves. Elle aurait volontiers annulé la retenue, mais Miss Potts
s’y refusa.


« Soyez plus énergique, mademoiselle Dupont, déclara-t-elle.
Nous ne pouvons pas laisser des élèves se livrer à toutes leurs fantaisies.


— Vous avez raison, approuva Mam’zelle qui avait
déjà sa petite idée. Ces vilaines filles ! Elles viendront en classe jeudi
après-midi, Miss Potts. Je les surveillerai moi-même.


— Gardez-les jusqu’au goûter », conseilla
Miss Potts.


« Je les emmènerai en promenade », se promit Mam’zelle.


C’était méritoire de sa part, car elle détestait la marche, mais
le jeudi après-midi il plut à torrents et toute sortie fût impossible.


Dolly lut un avis sur le tableau d’affichage, à côté de la
liste des joueuses. « Match annulé. Une autre date sera fixée plus tard. »


« Regarde, dit-elle à Edith. Pas de match. J’aurais été
terriblement désappointée de ne pas jouer, mais le match est remis à plus tard.
Cela ne veut pas dire que j’y participerai. Les élèves malades seront sans
doute guéries. »


Après le second déjeuner, les élèves de troisième division
se préparèrent à faire le devoir de français. Les autres divisions joueraient
dans la salle de gymnastique, puis verraient un film dans le grand parloir.


Mam’zelle les attendait, un sourire aux lèvres.


« Méchantes petites ! Vous aurez à travailler tout
l’après-midi. Cela vous apprendra à me jouer de mauvais tours. Votre travail
sera très ennuyeux. J’ai apporté mon électrophone et quelques disques. Vous
danserez les rondes que connaissent tous les enfants français. »


Surprises et ravies, les élèves poussèrent les tables et les
chaises contre le mur. Si Miss Potts ou Miss Peters venait voir en quoi
consistait leur punition, elles seraient bien étonnées !


Mais Mam’zelle s’était assurée que personne ne les
dérangerait. Miss Peters était sortie dans sa petite Austin. Miss Potts
surveillait la seconde division dans la salle de gymnastique. Mam’zelle ne
risquait rien !


« Maintenant allons-y ! Donnez-vous la main. Nous
allons commencer par le Pont d’Avignon. »


Ce fut un après-midi de gaieté délirante. Jamais punition n’avait
été aussi agréable !


« Vous êtes bien gentille, Mam’zelle ! déclara
Dolly. Vraiment un chic type ! »


Toutes lui firent chorus. Mam’zelle rayonnait, enchantée de
ce compliment.


« Vous m’avez fait éternuer et, moi, je vous ai fait
perdre la respiration, déclara-t-elle. Nous sommes quittes, n’est-ce pas ?
Je dirai à Miss Potts que je vous ai menées à la baguette ! Voici la
cloche du goûter. Je pense que vous lui ferez honneur. »





Priscilla s’était autant amusée que les autres. Elle s’en
étonnait. Une semaine plus tôt, elle aurait méprisé de tels jeux et y aurait
participé d’un air dégoûté, les jugeant indignes d’elle.


« Je ne donnerais plus ma place pour un empire », pensa-t-elle
en nouant ses cheveux qui s’étaient défaits pendant les rondes. « Quelle
idiote j’étais ! Les autres avaient bien raison de rire de moi. »


Elle se vit telle qu’elle avait été, poseuse, maquillée, méprisant
ces écolières joyeuses. Elle avait honte d’y penser.


« C’est amusant d’être soi-même au lieu d’essayer de
copier quelqu’un, constata-t-elle. Que j’étais bête ! Bien plus que Sylvia
qui, elle, possède un véritable talent ! »


La santé de Sylvia s’améliorait. Elle attendait avec
impatience les visites de Priscilla. D’autres élèves de troisième division se
relayaient à son chevet, mais c’était elle qu’elle préférait. En acceptant la
réalité Priscilla lui donnait un exemple qu’elle se promettait de suivre.


Et à l’idée que quelqu’un l’admirait, Priscilla retrouvait
un peu de confiance en elle. Depuis qu’elle ne parlait plus de ses succès
futurs, Sylvia avait changé à son avantage. Elle était plus simple, plus
naturelle, elle s’intéressait aux autres.


« Je ne peux plus me vanter de ma voix, avait confié
Sylvia à Priscilla. Je ne dirai plus : « Quand je serai cantatrice… »
Si je me soigne bien, je recommencerai peut-être à chanter.


— Sûrement ! affirma Priscilla. Tu as commis
de graves imprudences, Sylvia. Maintenant comme moi tu n’es plus qu’une
écolière. C’est très agréable, tu sais, de ressembler aux autres au lieu de se
prendre pour un génie.


— Répète l’histoire des éternuements de Mam’zelle !
supplia Sylvia. Tu m’as tant fait rire ! Tu es très drôle quand tu veux, Priscilla ! »


C’était vrai. Priscilla ne savait pas interpréter un rôle, mais
quand elle racontait une histoire drôle, elle était d’un comique irrésistible. Peut-être
était-ce son véritable talent !


Quoi qu’il en soit, elle avait gagné la sympathie de ses
camarades en consacrant ses loisirs à Sylvia. Elles l’admiraient aussi d’avoir
si bien supporté les reproches de Miss Hibbert.


« Je ne savais pas qu’elle avait du caractère, fit
remarquer Dolly à Edith. Je la prenais pour une pimbêche. Elle a montré ses
qualités. Je l’aime bien, et toi ?


— J’ai toujours apprécié sa générosité et son bon
caractère, répondit Edith. Mais quand je suis arrivée, elle était déjà un peu
plus simple.


— Je suis contente que Betty soit de retour, reprit
Dolly. Géraldine a tant à lui raconter qu’elle oublie mon existence. Mais je
suis ennuyée pour Alex ; elle est presque toujours seule.


— Prenons-la avec nous de temps en temps, proposa
Edith. Mais elle n’a pas besoin d’amie. Je crois que Tristan lui suffit.


— C’est vrai », approuva Dolly en se
rappelant le désespoir d’Alex quand son cheval avait été malade. « Invitons-la
quand même à se promener avec nous. »


Alex accepta avec joie. Elle n’oubliait pas les services que
Dolly lui avait rendus. « Je ne pourrai jamais la remercier assez, pensait-elle
plusieurs fois par jour. Sans elle Tristan serait peut-être mort. »


Elle se trouvait très heureuse à Malory School. Tristan
était en bonne santé et, toutes les semaines, un professeur d’équitation venait
de la ville voisine pour faire avec elle une longue chevauchée. Elle
réussissait dans ses études. Miss Peters l’appelait Alex.


Elle restait simple, franche, naturelle, loyale. Ces
qualités plaisaient à Miss Peters qui les possédait aussi. Le professeur et l’élève
s’entendaient très bien.


« Malory
est une école extraordinaire ! confia Alex à Dolly. Je ne tenais pas à y
venir, papa a bien fait d’insister ! »

















CHAPITRE XXIII



Une heureuse fin de trimestre


 


LE TRIMESTRE touchait
à sa fin. Dolly ne savait si
elle devait rire ou pleurer.


« Je suis contente de retourner à la maison, mais j’ai du chagrin de quitter Malory School ! confia-t-elle
à Edith.


— Je suis comme toi, approuva Edith. Après de
bonnes vacances, nous retrouverons volontiers notre école. Le trimestre a été
agréable, n’est-ce pas, Dolly ?


— Oui, convint Dolly. Je n’ai eu qu’une seule
déception : malgré l’aide de Mary Donaldson, je n’ai jamais participé à un
match.


— Le match qui a été retardé a-t-il eu lieu ?
demanda Edith.


— Non. Notre école n’avait pas de jour libre, expliqua
Dolly. Nous partons la semaine prochaine, il n’y a donc plus d’espoir. C’est la
seule chose qui a gâché un peu le trimestre et aussi ton absence au début.


— Qu’il fait beau aujourd’hui ! » s’écria
Edith.


Elles se promenaient dans la cour où des jonquilles s’épanouissaient
le long des murs et dansaient sous la brise de mars.


« Nous avons une demi-heure libre avant le goûter. Que
faisons-nous ?


— Allons au court de tennis, proposa Dolly. Un
peu d’exercice nous fera du bien. »


Edith n’y tenait pas beaucoup. Elle était moins passionnée
de sport, bien qu’aussi habile que son amie. Mais pour ne pas contrarier Dolly,
elle s’empressa d’acquiescer.


« Je vais chercher ma raquette, annonça-t-elle. Va
prendre la tienne. »


Elles se retrouvèrent sur le court et bientôt échangeaient
des balles.


Elles n’étaient pas les seules. Mary Donaldson leur sourit
en passant. Elle admirait la persévérance de Dolly qui s’efforçait d’exceller
dans tout ce qu’elle faisait. Elle l’appela.


« Tu as fait beaucoup de progrès, Dolly. Sais-tu que
nous jouons contre l’école George-Eliot la semaine prochaine ? Le match
qui a été annulé le mois dernier, nous avons eu beaucoup de mal à l’organiser. Finalement
il aura lieu la veille de la sortie.


— Mary, est-ce que je suis toujours dans la
réserve ? demanda Dolly.


— La dernière fois, tu étais inscrite pour jouer,
répliqua Mary. Il a plu à verse. D’ailleurs tu étais en retenue pour avoir fait
la sotte avec tes camarades.


— C’est vrai, reconnut Dolly. Mais depuis j’ai
été très sage. Mets-moi dans la réserve, je t’en prie, Mary. Je n’ai pas
beaucoup d’espoir de jouer cette fois puisque toutes celles qui étaient malades
sont guéries.


— En effet, approuva Mary. Eh bien, je vais faire
une nouvelle liste de joueuses et tu pourras être dans la réserve. Je ne
promets rien. Je verrai jouer les élèves de troisième et de quatrième lundi
après-midi. Il ne me faut que quelques joueuses pour le prochain match, c’est à
toi de te distinguer.


— Mary est une fille épatante ! souffla
Dolly à Edith, le visage rayonnant.


— C’est une très bonne monitrice », convint
Edith qui n’avait pas tout à fait autant d’enthousiasme que Dolly. « Si tu
joues bien lundi, tu pourras de nouveau être dans la réserve, Dolly. »


Dolly s’appliqua. Elle était souple et rapide, elle avait un
excellent service et manquait rarement une balle. Mary regardait les joueuses. Elle
allait de l’une à l’autre et ses yeux perspicaces notaient tous les coups
heureux.


Ce soir-là, les noms des joueuses de l’équipe devaient être
affichés. Ceux des élèves qui formeraient la réserve seraient en bas de la
liste. Dolly osait à peine s’approcher du tableau d’affichage pour voir si Mary
avait tenu sa promesse.


Sûrement elle n’aurait pas oublié ! Dolly avait
conscience d’avoir joué aussi bien que la plupart des élèves de quatrième
division et mieux que ses compagnes. Elle regarda la composition de la réserve.


Elle n’y figurait pas ! Consternée, Dolly relut les
trois noms : Gladys, Ellen, Daisy. Mary ne l’avait pas jugée assez habile
pour la mettre dans la réserve.


Edith arriva en courant.


« Dolly, ton nom est-il inscrit ? Es-tu dans la
réserve ?


— Non, répondit Dolly en secouant la tête. Pas
cette fois. Quel dommage ! Je suis désolée. »


Edith l’était aussi.


« Pas de chance ! Je regrette.


— Je ne vaux pas mieux que Priscilla ! J’imaginais
être assez bonne pour figurer dans la réserve, déclara Dolly d’une voix un peu
tremblante. C’est bien fait pour moi !


— Mais non ! protesta Edith. Tu as fait tant
de progrès. Tu es bien meilleure que Gladys, Ellen et Daisy. Tu t’es tant
entraînée !


— Ne tourne pas le couteau dans la plaie », supplia
Dolly dont le chagrin augmentait à chaque instant.


Elles allèrent ensemble dans la salle des loisirs. Sylvia
avait quitté l’infirmerie pour la première fois. Elle était assise à côté de
Priscilla.


« Tiens, Sylvia ! s’écria Edith. Je croyais que tu
ne descendrais que demain. Je suis bien contente que tu sois guérie !


— Sois la bienvenue ! ajouta Dolly en
essayant d’oublier sa déception. Comment te sens-tu ?


— Très bien », murmura Sylvia.


Sa voix, naguère grave et musicale, était maintenant rauque
et avait perdu ses intonations harmonieuses. Les élèves s’y habituaient, mais
pas la pauvre Sylvia. Elle en souffrait cruellement, mais avait pris la résolution
de ne pas se plaindre.


« Je suis contente d’être descendue. Mme Walter m’a
beaucoup gâtée, mais vous me manquiez toutes. »


Elle fut prise d’une quinte de toux.


« Ne parle pas trop, conseilla Priscilla. Tu sais que Mme Walter
m’a chargée de te surveiller. Il
faut que je te ramène à elle le soir en bon état pendant quelques jours avant
que tu aies la permission de revenir dans notre dortoir.


— Je vais très bien, affirma Sylvia. Il paraît
que le match va avoir lieu. Dolly, es-tu dans la réserve ? Priscilla a dit
que tu y comptais.


— Non », répondit Dolly et elle se détourna.


Sylvia parut surprise.


« Je croyais que Mary… », commença-t-elle.


Elle s’interrompit, car Edith lui faisait signe de se taire.
Dolly avait les larmes aux yeux. Pourquoi Mary n’avait-elle pas tenu sa
promesse ? Ce n’était pas juste après tous les compliments qu’elle lui
avait adressés !


Dolly sortit. Edith ne la suivit pas. Elle sentait que sa
camarade préférait rester seule. Des pas précipités résonnèrent dans le
corridor. La porte s’ouvrit et les autres élèves de la troisième division s’engouffrèrent
dans la salle.


« Où est Dolly ? A-t-elle vu le tableau d’affichage ?


— Oui, elle est terriblement désappointée »,
répondit Edith.


Les nouvelles arrivantes parurent déconcertées.


« Désappointée ! répéta Géraldine. Pourquoi ?
Elle devrait être ravie ! »


Ce fut au tour d’Edith de s’étonner.


« Il n’y a pas de quoi ! Elle n’est pas dans la
réserve.





— Non, bien sûr, puisqu’elle est dans l’équipe !
cria Géraldine.


— Oui, dans l’équipe ! répéta Alex. N’est-ce
pas merveilleux ?


— Dolly n’a regardé que les noms des élèves de la
réserve ! s’exclama Edith. Pas ceux des joueuses de l’équipe. Cela lui
ressemble !


— Où est-elle ? demanda Géraldine avec
impatience.


— Ici ! hurla Belinda qui était à la porte. Dolly !
Viens vite ! »


Dolly entra et regarda les visages radieux.


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


— Tu es sur le tableau d’affichage, sotte ! s’écria
Irène. Dans l’équipe ! »


Dolly ne comprit pas tout de suite. Ses camarades l’entouraient
et parlaient toutes à la fois.


« Tu es dans l’équipe, tu ne comprends pas ?


— Pas dans la réserve, dans l’équipe. Tu joues
jeudi.


— Quelle tête elle fait ! Elle a perdu sa
langue ! Dolly, tu n’as regardé que les noms des filles de la réserve et
pas ceux de l’équipe ! Sotte ! »


La lumière se fit enfin dans l’esprit de Dolly. Elle saisit
le bras de Géraldine.


« Géraldine, est-ce vrai ? Je fais partie de l’équipe ?
Je n’avais pas pensé à regarder ! »


Les félicitations étaient si bruyantes que Mme Walter, qui
passait dans le corridor, accourut, inquiète pour sa malade. Sylvia allait très
bien. Elle donnait des tapes dans le dos de Dolly en criant : « Bravo !
Bravo ! » d’une voix rauque mais décidée. Son visage était aussi
joyeux que ceux des autres.


Mme Walter sortit sans avoir été vue. Elle souriait.


« Tout cela parce que l’une d’elles fait partie de l’équipe !
pensa-t-elle. C’est beau d’être écolière ! »


C’était très beau pour Dolly. Jamais elle n’avait été si
heureuse. Dire que quelques minutes plus tôt, elle avait tant de chagrin !
La fierté et la joie de ses camarades lui allaient droit au cœur.


« Que vous êtes gentilles ! s’écria-t-elle. J’espère
que je jouerai bien jeudi. Si nous pouvions remporter la victoire ! Il y a longtemps que Malory School n’a
pas gagné de match ! »


Le jeudi fut long à venir. Il arriva enfin, ensoleillé et
clair. Une journée idéale pour une fête sportive. Le match aurait lieu sur le
court de Malory et, comme c’était la veille de la sortie, toutes les élèves y
assistèrent. Ce fut donc une foule joyeuse qui accueillit les joueuses de l’école
George-Eliot, avant de prendre place sur les bancs de bois installés autour du
court.


Dolly, qui ne jouait pas dans les premiers sets, était
nerveuse et agitée. Mary Donaldson s’approcha d’elle.


« Tu as peur ? Quand ce sera ton tour, tout ira
bien. »


Lorsque ce fut à elle, Malory School et l’école George-Eliot
étaient à égalité. D’elle et de Catherine, sa partenaire, dépendait donc le
succès final. Une fois sa raquette dans la main, toutes ses craintes disparurent,
ainsi que l’avait prédit Mary. Les spectatrices l’encourageaient de la voix.


« Attention, Dolly ! Attention, Catherine ! criaient-elles.
Bon service ! Bravo ! Vas-y, Malory School ! »


Un point pour l’équipe rivale. Un point pour Malory School. La
mi-temps. Des verres de citronnade furent apportés. Et Mary Donaldson s’approcha
de Dolly pour lui donner encore quelques conseils.


« Cela s’annonce bien, Dolly ! Ton adversaire est
bonne, mais elle s’essouffle plus vite que toi. Fais attention à ton revers !
Il ne faut pas que tu manques une balle, tu entends ?


— Oui, Mary, répondit Dolly en s’étranglant
presque avec la citronnade.


— Voilà le sifflet. Bonne chance ! »


Mary s’éloigna. Une clameur monta des spectatrices :
« Malory School ! Malory School ! »


Et Malory School fit de son mieux. Dolly et Catherine se
surpassaient. Un point pour Malory School. Puis l’équipe rivale se reprit. Un
set pour elle. Deux partout.


Deux partout. Il fallait faire un nouvel effort. Dolly se
précipita vers la balle qui venait à sa rencontre.


« Vas-y, Dolly ! Vas-y ! » hurlèrent les
autres.


Dolly lança la balle qui rasa le filet ; l’élève de
George-Eliot ne put l’attraper au vol.


Malory School avait remporté la victoire. Les filles des
deux équipes se serrèrent la main. Dolly tremblait de joie. Le match était
gagné. Un peu grâce à elle !


« Bravo, Dolly ! cria la voix de Mary. Tu as très
bien joué ! »


Un bon goûter avait été préparé. Dolly s’assit à table, le
cœur encore battant, les oreilles bourdonnantes. Elle avait reçu tant de félicitations
et de compliments ! Quand son émotion fut un peu calmée, elle fit honneur
aux sandwiches de toutes sortes et aux excellents gâteaux.


Le soir, Dolly était fatiguée et heureuse. Que diraient son
père, sa mère et sa sœur, le lendemain, quand elle leur annoncerait la nouvelle ?
Ils n’en croiraient pas leurs oreilles.


Les élèves de troisième division partageaient la joie de
Dolly. Elles l’applaudirent quand elle entra dans la salle des loisirs et elle
resta debout sur le seuil, rouge et embarrassée.


« Cette Dolly ! Si modeste qu’elle n’avait même
pas pensé à regarder les noms des joueuses des équipes ! Et si habile qu’elle
a gagné le dernier set ! » cria Irène.


Le jour de la sortie arriva. Les valises étaient prêtes, les
sacs de voyage remplis. Les enfants se disaient au revoir, échangeaient des
adresses, aussitôt perdues. Mme Walter cherchait Belinda qui avait
complètement disparu. Miss Potts essayait de trouver Irène qui semblait s’être
évaporée. La confusion régnait partout. Soudain sept garçons, à cheval, tirent
leur apparition dans l’avenue, au milieu des voitures.


« Alex, voici tes frères ! » cria Dolly.


Alex était déjà dans l’écurie en train de seller Tristan. Elle
arriva quelques instants plus tard, le tirant par la bride, et accueillit ses
frères avec des clameurs de joie.


« Vous venez me chercher ! Regardez Tristan !
N’est-ce pas qu’il est beau ? Et il est si content de vous revoir ! »


Les élèves qui prenaient le train partirent en car et le
vacarme fut moins fort. Irène se lamentait parce que quelqu’un, disait-elle, avait
pris son sac de voyage. Brigitte fronçait les sourcils parce que sa mère n’était
pas encore arrivée et qu’elle ne voulait pas partir la dernière. Belinda s’approcha
d’elle avec son carnet de croquis et son crayon.


« Brigitte, laisse-moi faire ton portrait ! »


Dolly éclata de rire. C’était du Belinda tout pur : se
mettre à dessiner quand son père et sa mère l’attendaient patiemment dans la
voiture.


Priscilla descendit du dortoir pour prendre congé. Simplement
coiffée, sans maquillage, ce n’était plus la fille vaniteuse qu’on avait vue
arriver en janvier. Elle paraissait plus jeune et plus sympathique.


« Au revoir, dit-elle. Au prochain trimestre ! Celui-ci
a été formidable ! Je suis contente d’être venue ! Mais je suis
contente d’être en vacances !


— Au revoir ! répondit Sylvia en agitant la
main. A bientôt ! »


Alex s’en alla au galop avec ses frères. Mam’zelle Dupont la
suivit des yeux.


« Cette Alex ! s’écria-t-elle. Je crois que chez
elle le cheval couche dans sa chambre ! »


Dolly rit de plus belle. Belinda s’avança, chargée d’un
grand sac de sels de bain qu’elle avait oublié de mettre dans sa valise. Elle
se heurta à Mam’zelle, le sac tomba par terre. Une poudre verte recouvrit le
sol et un nuage vert s’éleva dans les airs en répandant une forte odeur de
verveine.


« Voyons, Belinda ! » commença Mam’zelle et
elle s’arrêta, la bouche ouverte.


Elle chercha désespérément son mouchoir. Juste au moment où
Miss Potts arrivait avec Miss Peters, Mam’zelle éternua.


« Atchoum !


— Encore ! s’écria Miss Potts.


— Atchoum ! » recommença Mam’zelle et
Miss Potts s’enfuit.


Dolly et Edith furent prises de fou rire. L’épisode de la
poudre à éternuer était devenu un joyeux souvenir.


La mère de Dolly montait les marches du perron. Dolly se
jeta dans ses bras.


« Maman, te voilà ! Je t’attendais avec impatience.
Edith, es-tu prête ? Au revoir, Mam’zelle ! Au revoir, Miss Potts !
Au revoir, Miss Peters ! Au revoir, madame Walter ! Ce trimestre a
été magnifique !


— Au revoir, dirent ensemble Miss Potts et Miss
Peters. N’oubliez pas les devoirs de vacances.


— Atchoum ! » ajouta Mam’zelle.


La voiture démarra. Dolly agita son mouchoir jusqu’au moment
où Malory School eut disparu. Puis elle retomba sur la banquette et annonça la
grande nouvelle.


« Maman, papa, qu’allez-vous dire ? J’ai joué hier
dans un match et j’ai gagné le dernier set ! Maman, je… »


Edith écoutait avec satisfaction. C’était vrai, le trimestre
avait été magnifique. Dommage qu’il fut fini ! Mais il y aurait un autre
trimestre, et puis d’autres, et encore d’autres !


« D’ici
on aperçoit encore les tours de Malory, Dolly ! » s’écria Edith.


Dolly baissa la glace et se pencha au-dehors.


« Je reviendrai bientôt, Malory School ! cria-t-elle.
Au revoir ! Je reviendrai bientôt ! »
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